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C'était une ville de l'U. R. S. S. 
avanl Je départ de, troupes aovléllques. Pas une malson n'est 

restée. Tou t ful //vré aux /lammes Cllchil1 : Groneleld-PK• 
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ROOSEVELT 
empereur da monde? 

« Signal » commence aujourd'hui la publicatlon d'une série 
d'articles concernant la polltlque de Roosevelt. Dans le pre• 
mier de ceux-ci, il montre comment l'impérialisme du dollar 
s'est étendu sur le globe tout entier, ci la fa~on des tenta­
cules d'une pieuvre gigantesque. Un second article montrera 
comment Roosevelt a réussl ci lnsuffler qu peuple américain 
la psychose de guerre. Un trolsieme artlcle répondra a la 
question : les ttats-Unis peuvent•ils dominer le monde ? 

L '!MPERIALISME du dollar vise a 
l'hégémonie universelle. La Cur 

rent Hisloty est peut-étre la metlteure 
revue politique des Etats-Unis. Elle 
publiail récemment, sous Je litre 

America·s destiny », un article de 
Bilsil C. Walker. Current Hisl.Jt'f est 
édtlée par le New-York Times el dis­
po!;e du serv1ce d'informalions inté· 
rieures et extérieures du grand quoti· 
d1en. Le New· York Times est ditrusé 
ddns le monde enlier et on connail 
ses allaches avec les milieux diri­
geants de l'économie et de la polití­
que des Etats-Unis d"Améríque. 

« Notre jour est venu » 
Voici ce qu·on peut líre dans l'cir· 

licle de Waller : 
« Notre tache esl de nous rendre ré­

solumenl maitres de la situation et de 
contraindre les événements a suivre 
un cours abOUllssant a la réalisatíon 
d'un monde tel que nous le désirons. 
La seule paix a laquelle nous soyons 
mtéressés est une « pax americana ,., 
!elles que le furent jadis la « pax ro­
mana » el la « pax britannica »... Bn 
venant en aide aux Anglais, nous 
épuisons les forces de notre ennem1 
morleL L'histoire de notre Amérique 
la prépare au róle ql)"elle est appelée 
il jouer. La si tuation, sur la terre en­
ltére, montre que l"Améríque est la 
seule nation qui puisse se mellre a la 
Léle du monde, non pour sauver l'Eu­
rope ou le systéme européen, mais 
pour que l'Amérique, dans l'ére amé· 
ricame qui va s·ouvrir, dirige, dan& le 
monde entier, le destin de tous les 
hommes libres. Plus nous hésiterons, 
plus dure et plus sanglante sera notre 
tache. Une prompte décision est aussí 
la plus raisonnable. Notre jour est ve­
nu. Nous devons aller de ravant. 
maintenanl et sans tarder. » 

La célebre revue mensuelle amérl· 
caine expose enfin la, avec toute la 
clarté désirable, ce que veut au fond 
Roosevf'lt. JI ne s'agit pas de défen· 
dre les démocraties ou l'hémisphére 
occidental, ni méme de se défendre 
contre les « agresseurs ~ ¡ mals J"hégé· 
monie mondiale est tout simplement 
v1sée, il est question de la conquete 
économique et polilique du monde en· 
lier. En effet , la • pax america • n·est 
pas autre chose que la domination de 
W.ishington sur la terre, tout comma 
la • pax bntannica • n·a été qu'un valn 
mol. Et, sous ce mol, se dlssimulait 
u11 systéme qui visait a asservir aux 
intéréts de Londres de vastes partles 
du globe. en les empéchant de pour­
sui v re, avec une juste compréhension, 
l"évolut1on de leurs propres intéréts. 

Ce que Basil C. Walker expose d,rns 
son orttcle, c·est le programme d'une 
dgression visant, non seulement l' Al· 
.lemagne, mais J"Europe entiére et 
l' Alrique, son espace complémentaire. 
C e,,.l le programme d"une agression 
visant non seulement le Japon, mais 
I' Asie enliére, et les pays du Pacifique. 
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Les nations de r Amérique du 5•Jd 
ne sont plus traitees par Jeur grande 
sceur du Nord que comme des vassa­
les de sa politique et de son écouu­
mle: et ceci touche l'Allemagne 
qu'une vletlle amitié ltail a plu3ieurs 
d'entre elles. Du reste, J'Europe, a 
l'exception de I' Anglelerre, a toujours 
respecté la doctrine de Monroe. Que 
les Etats des deux Amériques s' arran· 
gent entre eux, nous ne nous mélerons 
pas de leurs affaires l 

En revanche. l'Europe et l'Extrémc· 
Orlent exlgenl que l'on respecte leur 
propre ce doctrine de Monroe •1. L"Amé­
rique peut faire ce qu"elle veut pour 
Id défense de son hémisphére ; mai!. 
on ne fera croire a per,;onne, pas ma"\­
me a un enfant. que celui-ci s'étend 
aujourd'hui ju11qu'en Afrique centrole. 
ju11qu·a Batavia et jurqu'a l'Oural. 
Roosevelt veut se faire proclamar em­
pereur du monde. U se complait dans 
le róle d"un Lou1s X.IV des temps pré· 
sents, pour qui la planéte tout enl1érc 
n'est pas trop gr<lnde pour eervir de 
lhéatre il ses visées impérialistes. 

Deux puissances mondiales vers 
leur déclin 

Roosevell peul déJd enregistrer deux 
énormes succés, auxquels personne 
n'aurait songé ti y a deux ans, pas 
méme l'année dernlére. Les deux plus 
grands emplres des temps modernes. 
l'Empire brltannique el - l'Union sovié­
tique, ont cédé I¡¡. place aux Etats­
Unis et, de jour en jour, tombent da­
vantage sous la dépendance de Wash­
ington. Ces deux Empires sont la 
imploran! secours aux portes rle 
l'Amérique, préts a céder de précieuses 
parlies de leurs possessions, et méme, 
si l'on en crolt certains Anglais, a 
abandonner jusqu·a leur indépendance. 
lis savent. en effel. qu·t1s ne pourront 
plus résister bien longtemps par leurs 
propres moyens aux forces de l'Eu­
t ope en armes, car cette petite Europe 
Jutte avec acharnement ; elle s'obstine 
dans sa vlctoire, sourdement irritée 
contre Je hideux danger du bolche­
visme qui menace ses frontiéres. A 
l'autre extrémilé du continent eura­
sien, le Japon monte la garde, silen· 
cieux. patient, prét a bondir, opposant 
a chaque coup une juste parade. 

Mais tous deux sont occupés, l'une 
par sa guerre contre les Soviets, l'au­
tra par sa lutte contre Tchoung-King, 
et ils ne peuvenl se défendre comme 
lls Je feraient s·ils avaient les mains 
libres, Roosevelt profile de cette cir· 
constance pour encercler l'Europe et 
le Japon, pour poser les piéges qui 
doivent les étrangler. JI ne recule 
méme pas devant une alliance avec 
Moscou, si celte 11lliance lui permet, 
sur le continent asiatique. de bondir 
dans Je dos du Japon. L"Amérique 
cherche il se fixer dans chaque coin 
de la terre, d'ou elle putsse préparer 

i;on attaque contre l'Europe et l'Ex· 
tréme-Orient. Tous les moyens h~i 
sont, bons pour cela : pression écono· 
mique, force militaire, intrigues politi­
ques, propagande culturelle. Un coup 
d'reil a la mappemonde nous le prou­
vera. 

Escales dans l'Atlantique 

Comme Je relate le New-York Ti· 
m<?s, les Etats-Unis veulenl engager le 
Brésil a assumer le protectorat des 
Acores. La ferme attitude du Portugal, 
en présence de l'íntérét trop vif que 
les Etats-Unis mamfestaient pour les 
iles placées devant la cóte occiden­
tale de l'Afrique du Nord, a inspiré 
quelque prudence a Washington. On 
s'est díl que peut-étre le Portugal ava­
lerait plus facilement roccupation de,; 
Acores, si elle n"était pas le fail des 
Etats-Unis, mais celui du Brésil dont 
la population parle également portu­
gais. Cette proposilion pourrait égale­
ment semer la discorde entre la mé· 
tropole européenne du Portugal et le 
Brésil, sa grande tille américaine. 
Tout ce qui peut troubler les relations 
entre l'Europe et l'Amérique du Sud 
est Je bienvenu. Toutefois, le Portu­
gal renforce sans discontínuer ses gar­
'nisons des Acores, de l'archipel du 
Cap-Vert et des iles Madé,e. Wash­
ington n·ose pas encore employer 
la force. User de violence contre le 
petit Portugal dévoilerait trop claire­
ment ses véritables intentions. Les 
Etats-Unis poussent done le Brésil en 
avant. 

Ce ne sera1t pas, comme on le pré· 
tend, pour protéger l'Amérique du Sud 
contre une agression des Etats tota­
iitaires que J'on occuperait ces iles 

, 
~ •• 

amsl que les Canaries, possessio11s 
espagnoles. Lºimportant, pour l'Améri· 
que, c·est de pouvo1r contróler touce~ 
les communicdtions maritimes entre 
l'Europe et r /\frique, au sud c!u 
Sabara. Washington sait parfaitemenl 
bien que ni l'Allemagne ni ntalie ue 
menacent l'Alnérique du Sud; ce 
qu·on veut, c·est s'assurer, au dela de 
r Atlantique, des bases qui permet· 
traient, non seulement d"attaquer le 
sud-ouest de l'Europe, mais encore 
d"étt:ndrt> son tníluence Jusqu·au cen· 
tre de l'Afrique. Ce que révent les 
Arnéricains, c·ei.t de se créer, d,rns 
l'Afrique occ1dentale, une téte de pont 
contre l'Europe. 

Les causes d e la disgrace d e 
Wawell 

Comme le la1sail savoir, au dél.Jul 
dt! juillet, le Washington Times, •rn 
difrérend existail entre Churchill et 
Wawell. Le Premier anglais a finale· 
menl obligé le général a quitter le 
haut commandement des forces angl¡ii­
ses dans la Medilerranée orienlalc. 
Celte mesure a été due au fait qur> 
Wawell. comme les Américains, ét<ltl 
d c1vis que la position dei. Angl 11:; en 
Mediterranée orientale deviendrait ;1 

lil lon~ue inlenable. JI pensait qu'il 
fallail ramener le front d" A frique sur 
une lígne lransversale, :1u sud du 
Si!hdra, Amsi, lcl flotte at,glaise, dure · 
menl harcelée en Médilerranée, serail 
libre pour les opér<llions dan» L->.llan­
tiqut!. Et les Américatns auraienl pu 
alors conjuguer leurs efforts avcc 
ceux des AngldtS vers l' Afrique occ, 
dentale. Wawell nvatl poi;r cettc rn 1-
son une bonne presse aux Etats-Un1, ; 
mais il ne pul imposer son poinl .te 

Polnts d'appul appartenant ou concé­
r--•, dés aux États-Unls avant 1939 -:... ___ , 

11 

Polnts d'appul acquls depuls 1939, ou 
a utiliser par le:s; États-Unls sous un pré· 
texte quelconque 

De1sln: Seelaod 

vue et il ful envoyé aux lndes. L'at· 
lc1que contre Dakar Re fut pas renou· 
velée. 

L'encerclement de l'Europe 

En revanche. des consuls fureut 
nommés dans de pelis ports de la cóte 
occidentale d'Afrique : das lignes 
d"avions assurant un servlce régulier 
avec cetle méme cóte furent créées et 
le mouvement des bateaux · vers ces 
régions augmenta. Le commerce exté· 
rieur des Etats-Ums avec !' Alrique 
s·dccrut de 40 % en 1940 comparative­
ment aux chiffres de 1939. Les expor­
tations américaines en Afrique com· 
prennent, depu1s 1939, des articles in· 
téressant l'armement et le ravitaille­
menl des troupes. C'est une chose que 
l'on s·explique aisément, quand on sait 
que rextréme pointe sud de rempire 
francais en Afrique, I' Afrique équato­
riale francaise, a fait défection et, 
abandonnanl le gouvernement de Vi­
chy, se trouve maintenant sous la di­
rection des gens ralllés a de Gaulle. 
De J'Afrique équatoriale francalse, 
franchissant le Congo beige. également 
hostile a l"Europe, le Soudan anglo· 
égyptien, le Kenya, pour oboulir a la 
poinle orientale de l'Afrique, s'étend 
un cordon anglo-américain qui, en di· 
rection du no1d, se prolonge il travers 
l'Egypte tenue en tutelle, la Palestine, 
la Transjurdanie jusqu·a la Syrie, ré­
duite par la force, et J'lrak. 

Dans le golfe Perslque, la ligne d'en· 
cerclement de J'Europe que l'Amérique 
étend a l'est. rejoint celle qu'elle a 
établie a rouesl, a travers le Pacifique 
et l'océan lndien, pour étrangler l'F.x· 
tréme-Orient. En effet, c·est le capitill 
américain qui contróle les terrains pé· 
trnliferes rles iles Bahrein dont la 

J>roduction serl a rav1tailter les trou­
pes et les navires anglnis dans l'océan 
Intiien et dans la mer Rouge. Du golfé 
Persique, la ligne d'encerclement ele 
l'Europe se conlinue dans les lndes. 
Deux maíllons manquent encore a 
cette chaine : la Turquie et nran. La 

,premiére chose que désirent ces Etats, 
c'est garder leur neutralité. Cepen­
dant, choque jour, les indices se mul­
tiplient : les Anglo-Américains ont l"in­
t~ntion de ne pas plus respecter la 
souveraineté de rlran que celle de la 
Syrie et de l'lrak. Comme d'habitude, on 
a recours au prétexte de « machin~tions 
dirigées conlre r Angleterre par des 
ressortissant,; allemands en lran • , bien 
que le gouvernement de Téhéran lui­
méme ail déclaré que les 650 Alle· 
mands résidant en Perse se comporten! 
d'une facon absolument correcte et 
qu'il ne saurait étre question d"une 
menace. Américains et Angla is cherchent 
également a enróler de force I' Afghanis­
tan dans leur front conlre ("Europe. 

L'Burope, colonie de l'économie 
américaine ? 

Si ron songe, en outre, que l'Unio11 
i:ud-africaine et sa production d'or, la 
seule qui compte maintenant pour 
elle (ses produits agricbles sont pour 
ainsl dire invendables actuellement), 
dépendent du bon plaisir et de la 
cllentéle des Etats-Unis, si l'on se re­
présente encore crue les contrées 
africaines situées au sud du Saharn 
ont absolumenl besoin des Etats-Unis 
qui sont actuellement seuls en mesure 
d"acquérir les produits de Jeur écono­
mie, on i:liscernera clairement l'inten· 
tion des Etats-Unis de placer l'Afrique 
entiére sous la dépendance de leur 

Suite page 33 

,··· 
.) .. 

~ ( ... 
...... ,· 

........ 

..:-·········; ...... , 
•. •.• I ............. , ¡"··· 06 i ( .. 

) ~ •••• ,······ < •• , •••••••• ,~ 

• 

Roosevelt étend son empire sur le monde 
Oepuls le d6but de la 9uerre, Washington s'efforce monlfestement de 
domlner le monde. Les ~tat1-Unl1 ont renforc6 leurs anclennes po­
,1t1on1 sur leurs propre1 terrltolres. Partout ou dlsparalssalt lo puis• 
sanee de I' An9leterre et de aes malheureux alll6s, lluont lntervenus 
par la preulon dlplomatlque. Sur d'autres polnts, 111 ont prls pos• 
sesslon de bo1t1 mllltalres ou 6conomlques, ou sont en traln de le 
falre. Les pays et les polnts menac& sont lndlqu6s sur notre tableou 

Antlllei 36 ILIU FALKLAND 73 lle ,otmpre 

1 Gnntonomo (Cubo) CHILI 7'4 lle Howlond 

2 Porto-Aleo a1 Votpenal10 75 Enderb01rp (lle rt.4nl•) 

3 lle1Vtertu 31 ,AAAGUAY 
76 To01toullo (Somoo) 

'4 Jomolque 39 IOLIVII "lt•• Ftdlt 
5 IIH lohomu '40 "EAOU 

71 Aucklond 

6 Holll (Nouvell .. Z610lllle) 

1 Sotnt•Domtn1ue Ala1ko 1' lle Welltn1ton 

I Antl9110 '41 Nom• 80 Tohttl 

9 Sotnt .. Lucte '42 Dutch-Horbour 11 lle Cllppet1on 

10 TrlntM 
SIWrle 

81 IIH Golopo101 

11 Gupone on1lot1e 
~ ,rovldenllo Atlantlque 

12 Morltnlque 
+1 Anodpr 13 Groenlond 

13 Oruba 
4S l'et,opovloYlk 8" lalonde 

1'4 Cur04ao 
46 Al .. ondtoYlk IS fcoaae du NoNI 

Canada et •rmud•• '47 Vlcullvoalock N lrlonde du Nord 

15 Holtfu 41 khoboro.,.k 11 Lea A~••• 

16 Plocenllo-Horbour 49 Okhotak 11 IIHMod.re 

17 llea lermudH SO Verkhnt Kolyms• t9 IIH CGIIGl't .. 

S1 lrkoultk 90 llea lllu C.,-Vert 
Am6rlque Central• et 

A•I• du Sud•lst Afrlque 
Am6rlqu• du Sud 

SI Lont•TcMou 91 Dokor 
MEXIQUI S3 Cllone· Toun f2 kthuNI 

11 lle Sotnte-Mor9uerlle 54 Tclloun1-Kln1 93 frHlown 
19 Acopulco SS Aengoon ,.. Liberto 
20 Sollnca-tru& S6 TI1ol1ond (Slom) ,S GoldcOOII 
21 Vero-Crua S7 Sln9e.pour 9' Nt1erto 
22 GUATEMALA se .., ... ,. 91 Afrtque E41uotortole 

23 IAIE DE FONSECA 59 So•ruaJ• fron~••• 

2'4 NICAAAGUA 
60 lrunet (lornM llrltonnl41ue) 91 Congo Nlp• 

61 Montlle 99 Le Cop 
25 COSTA-AICA 100 Kenpo 
26 l'ANAMA Au1trall• 101 Allyaalnle 
27 COLOMIII 62 DGN;ln 102 Enpte 
28 VINEZUELA ~ lleJeu41 

A1le MI neure 29 EQUATIUA 6'I Premonlt• 
6S Sydney 1~ llolnllne, TrGMJordonle 

IAUIL 
M l'OAT 0 MOUSIY 104 $yrte 

30 lle Mero.lo 
(Gutn,e 0111lolie) 105 lrok 

(Dello lile l'Amaone) 106 Mthonlman 
31 fernondo-Norol\ho Oc6an Paclflqu• 107 1111 lohreln 
32 Pernombouc '1 lle Guom 
~ Son Solvculor 61 lleMercu1 lnd•• 
3" Alo Gfonde do Sul ff lleAlcyon 10I lomlloy 

AE,.UILIQUI AAGIN• 10 lle Mldwop 109 Trl•comell 

TINI! 71 HowoT Oc6on Glacial Arctlque 
35 La l'loto 71 11• Jonhtton 110 Mourmenak 
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e Dan, ce vlllage comme dan, blen d'autrea, narre /'envoyé 1péclal de •Signa/», lea gen, avalent pu con,tater que /et Soviet,, au momenl oll /eur, troupe11 
ae rellralent, obllgealenl lea hol11111et 4 Je11 accompagner dan11 leur re/ralle. C'eat pourquo/ ceux-cl s'élalenl en/u/a dan, lea grande, lorft, volslnea. Ma/11/enanl, 
/Is aavent aue leura v/Jlagea aonl aux malns des Al/emanda el ils réapparafasenl. lis aonl encore fndécfs; /Is ne savent pas ce que l'on va falte d'eux ... • 

• PartouJ on volt ce qui 
reate des outila et des 
machlnea agrlcolea, 
11tupldement brf1é11 
par le, Soviet, . .. • l 

• ... Mal,, de-el de-14, les hom­
me11 ,·occupent dé/4 4 learéparer. 
J"af vu, par exemple, remettre en 
élal une balleuae, 11ous la direc-
1/on d'un 11pécfall11te allemand. » 

Et déjl, voici la Paix revenue 
Reportage l/lustr6 d'Arthur Grlmm-PK 

Tout pres des premleres llgnes, un petlt vlllage ukralnlen, déllvré 
par les troupes allemandes, s'est remls palslblement au travall 

« Bt pula, 4 /a 1urprl11e généra/e, apparut un oflicler allemand qui parla// parfallemenl /'ukralnlen. 11 déslgna 

comme chef de la communau/é v/Jlageolse le rempla,;anl de /'anclen admfnlstrateur. Celul-cf, un lonctfonnalre 
aovféllque, s'éla/1 enful. Lea v/Jlageols qui n'en avalen/ /amals vu resterenl stupéla/111 devanl le papier 
lfmbré aur lequel on lnacrfv/1 le nom du nouvel admlnlstrateur, el les cacheis allemands qu'on y apposa. • 
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son activlté. J"al vu une 
femme repelndre de frals 
les murs de so demeure ... » 

« ... A peine une heure 
.voyals des hommes /aucher les blés, mais 
sans machine ni tracteur, tout sir:iple­
ment ó la faux ou ó la foucille, comme 
c"éla/1 /'habltude II y a vingt ans. • 

• ... Et pour compléter ce paisible tablecw, le bétaí/ réapparut le solr méme otl Je prls ces photos. TI s'éla/1 évanoul par enchcrntement : tes 
paysons /'crva/ent caC'hé dans les bois pour évller qu'il ne ful sois/ por les Soviets. Malntena11t, de Jeunes vlllageols raménent les bétes ó l"élable 
oti elles ~onl née.~ Au loln gronde encare le tonnerre des ('anons, mofs dans ce pellt vlllage d'Ukrolne. lo Palx e.\l déji1 revenue ... 

/ 
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Sous les yeux de l'ennemi 
Les dragueurs de mines allernands dans la Manche 

8 

Alln de protéger leur 1/e contre les allaques des torp/1/eurs de poche allemands, el de couper la roule de 
/' Allanllque aux sous-marlns rlu Re/ch, lea Angla/a, dans la Manche. sément sans reldche Jeur11 barrage., de 
mines. Ma/11, sans reldche. les lormatlons de dragueurs de mines de la marine aliemande parten/ ó /a re­
cherche de ces obstacles mortels. Sans re/6che, pour débarrasser Jo mer des meurtr/ers englns brltannlques, 
e/Je11 pouuent Jwsqu'd quelques m'illes des cOles angla/ses. Les 1/oltllles allemandes de dra­
gueurs de mines sont a/ns/ exposée!I sans cesse au danger, menacées de /'attaque des forces navales ou 
de la H.A.F. et des bombardemenls des batterles cOtléres I et ce danger s'accro/1 encare: encombrées de leur 
lourd et dangereux butln, elles doiv

0

ent naviguer d vlte11Se rédu/te. Tous ces périls n'arrétenl pa11 lea intr6-
p,des équ/pages dans /'accomplissement de leur ldche, menée avec calme et sang-frold Photo: Kuhn,PK 



«. . Le jour se fevait d peine quand les escadres de l'av,ation al/emande 
se précipiterent sur l'ennemi soviétique. Malgré la forte supériorité 
11umérique de ce dernier, la Luflwaffe réussit, des /e premier jour, d conquérir d 
J'Est la maitrise de /'air et d frapper /'aviation soviétique d'un coup mor/el. Au 
cours des seu/s combats aériens, 322 avions bo/chevistes furent abattus, tant par 
les chasseurs que par la DCA. Le chiffre des appareils soviétiques détruits 
s'augmentait encore de ceux anéantis au sol. Et Je soir, on pul totaliser 1.811 
machines. Les perles allemandes, ce jour-ld, furent de 35 avions . •. » (Extrait du 
communiqué spécial de J'OKW sur le premier jour de guerre d J'Est.) Photo: Neht: 

Le FüLrer 
son 1narécL al 

« ••• Depuis la reconstitution de f'armée allemande, Hermann Gcering est 
devenu Je créateur de /'aviation du Reich. Peu de mortefs eussenl pu, au cours 
d'une vie, créer un instrumenl militaire en partan/ de rien el en /e développant 
jusqu' d ce qu' il devint le plus fort du monde. Avant toute chose, i/ tui a com­
muniqué son élme ardente ... » (Discours du Führer au Reichstag, le 19 juiflet 1940) 
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Derriere la zone de Combat 
10 

avant de remonter en /igne, des so/dais al/emands ont relié /eur poste portatif d Ta 
batterie de la voilure. Entourés de curieux, i/s écoutent le communiqué al/emand 
qui les tienl au courant de la marche des opérations contrc /es bolchevistes. 
Leurs visages refletenf la sérénilé et la confiance; i/s onl le radieux sourire du 
vainqueur, endurci dans la lutte sur fant de fronls Cliché: Trautveller PK. 



« Signal » vous enseigne encare: 10 minutes de stratégie 

Quatrieme le~on: 

L' école allemande ou naissance et 
idée du grand état-major général 

ABERLIN, avenue « Sous les Tilleuls», 
il est un petil bátimenl gris, car­

ré, orné de six colonnes de slyle do­
rique, un temple antique, qui symbo­
lise aux yeu_x des Allemands loutes 
leurs verlus mililaires. Les représen­
lants officiels des hations élídngéres 
y ront acle de courtoisie. Lá son( 
déposées les couronnes á la mémoire 
des soldats allemands to.nbés au íront, 
el l"hóle élranger y passe en revue la 
compagnie d'honneur. Ce petit édifice 
est le monumenl commémoratif que les 
Berlinois appellent encore de son vieux 
nom : le nouveau corps de garde. 
11 y a plus de cent ans qu' il ful cons­
truil, aprés la défaite de Napoléon. 
C'était devant lui, á Berlín, au cours 
de grandes revues, que défilaient les 
éléments de rarmée allemande. 

L'étranger reste assez surpris de 
trouver dans un petil temple gréco­
romain l'expression de )"esprit militaire 
de la Prusse et de l'Allemagne. [l s'dt­
tendait a quelque chose de plus ma­
jestueux et de plus sévére ci la fois. 
Il cherche le !aste et ne vo1t que six 
colonnes, une couronne dorée et deux 
grands cierges. Mais les statues ele 
marbre blanc qui enlourent le temple 
surprennent le visiteur bien plus en­
core que l"édif:ice aux lignes sobres et 
classiques. Ce sont les statues dP. poé­
tes et de philosophes, semble-t-il ; mais 
ces hommes sensibles appuient leurs 
mains · sur des sabres et leurs pieds 
foulent des canons. Pourtant, l'une de 
ces hgures de marbre est sa11s arme. La 
main gauche tient un rouleau de par­
chemin, la dextre esl levée, comme si, 
du haut de son socle, elle s'adressait a 
J'humanilé; et J'effort de Ja pensée 
marque sa face, a ·1a fois empreinte de 
douleur et de beauté. Ce n'est pas, 
comme on pourrait le croire, un philo­
sophe que magnifie ce monument. mais 
le général prussien von Scharnhorst, 
guerrier et philosophe, le véritable 
créateur du grand état-major général. 

On comprendr,1 mieux les relations 
classiques qui se rencontrent dans le 
vieux corps de garde et les sta­
lues des généraux prussiens, lorsqu' on 
connailra J'école de guerre allemancle, 
le grand état-major général. 

Un fils de paysan contre Napoléon 

Cetle institution spéciale existe de­
puis les guerres de Napoléon dans rar­
mée prussienne et depuis la création 
de l'Empire allemand en 1871 dans 
l'armée allemande. Son fondateur esl 
Gerhard-Johann-David von Scharn­
horst, fils d 'un paysan de Westphalie. 
II mourut a l'age de cinquante-sepl 
ans, général des armées prussiennes, 
d'une blessure qu'il avait recue en 1813 
pendan! la guer-re de libération con­
lre Napoléon. Cette guerre avait été 
son reuvre. Daos la mort meme, il res­
tait vainqueur de Napoléon. Deux ans 
plus lard, Gneisenau et Blücher réali­
saient,' a Waterloo, la victoire dont 
Scharnhorst avait fourni les prémisse!; 
intellectuelles el morales. Le génér,,I 

«Slgnal" a dévollé, dans celte sérle d'arllcles, les prétendus secrets de la stratégle. 

On y a d'abord montré la dlfférence qui existe entre la stratégle anglalse el la stratégle 

allemande, la conceptJon anglalse de la guerre, falte contre le peuple étranger el sa vle 

économlque, et la concepUon allemande d'une guerre menée contre l"armée étrangére. 

Puls, a l'a!de d'exemples tfrés de l'bls.tolre générah,, ont été exposées deux formes essen­

tlelles, slratéglqueet ta cuque, de la guerre de mouvement, l'altaque de Oanc et l'encercle­

ment. Ces formes classlques d'attaque tombérent dans l'oubU pour renailre, l 'une avec 

Prédérlc le Grand el l"armée prusslenne, l 'autre avec Napoléon et de Moltke, le génle 

allemand de la tatallle. TeJ a été le fil d' Arlane de notre sé,·le d'arUcles. Nous le 

reprenons aujourd'bul pour décrlre l'art de ces grands mllltaJres qui ont osé retour­

ner contre Napoléon, ce dleu de la guerre, l 'ldée dasslque de l'anéantlssement 

von Gneisenau avait été J'ami el l'éléve 
de Scharnhorst qui, autrefois, avait 
proposé de nommer général-feldmar~­
chal le général de cavqlerie prussien 
von Blücher. 

La raison et la volonté sont les con­
ditions de la victoire. Blücher était la 
volonté, Gneisenau la raison et la vo­
lonté á la fois. Scha1 nhorst, profond 
penseur, savail fort bien ce qu"il fai­
sai '1 lorqu' il fit promouvoir général­
feldmaréchal un oíficier de cavalerie, 
joyeux gaillard aux manieres un peu 
rudes, mais, en meme temps, il déci­
dait que Gneisenau serail le cerveau 
de la guerre. Ensemble, ils in, 
carnaienl cette idée d'anéantissement 
a laquelle Napoléon ne dev.ait pas ré­
sister. Cependant, Schamhorst, ce fils 
de paysan, n"était pas devenu du jour 
au lendemain J'organisateur de l'armée 
prussienne. Le créateur de la nouvelle 
idée de guerre en Allemagne était 
l'éléve d"un original. 

Le reveur de la nier de Steinhude 

C'était le surnom que ses contempo­
rains avaient donné au comte Guil­
laume, prince de Schaumburg-Lipp<:!, 
général-feldmaréchal de Portugal. 11 
élait contemporain et compagnon d" ar­
mes de Frédéric le Grand et régna it en 
Westphalie sur un petit pays dont la 
majeure partie était sous les eaux · de 
ce qu·on appelait la mer de Steinhur.le, 
un immense lac de huit kilométres de 
long sur cinq de large. Les princes al­
lemands étaient a l'époque maitres 
soúveraivs et leurs sujets leur appdr­
tenaient en propre. Plus d"un de ces 
princes les a vendus comme soldats a 
l'Angleterre. Meme s'il l'eut vouJu, 1e 
comte Guíllaume n·eut pu le !aire, cdr 
il avait trop peu de sujets. Comme il 
était passionnément épris du métier des 
armes, i1 partil en guerre aux cótés de 
Frédéric le Grand. 11 combattit vail­
lamment et íinalement prit sa retraite. 
Les Anglais en avaient fait un général­
feldmaréchal de Portugal, mais, dans 
ce pays, il ne pul supporter la vue des 
mercenaires anglais, horde de me:i­
diants déguenillés. [I retourna done 
en Westphalie. C'était un homme rnince 
et poli, au visage mélancolique, aux 
traits légérement asymétriques, et qui 
portait une grande étoile sur Id poi­
lrine. 

L'ile des douze élus 

Cet homme pensií surprit ses sujats 
par une entreprise fantastique. Il fit 
ériger une ile artificielle dans la mer 
de Steinhude et y construisit une forte­
resse. « Wilhelmstein ». Dans ce ch!i­
teau fort, au milieu des eaux, il faisait 
faire l'exercice a ses sujets. méditait 
sur l'arl de la guerre et fondait une 
petite académie militaire. 

La premiére Ecole de guerre d.a 
l'époque moderne n'admettait que 
douze éléves a la fois; peu importaient 
l'état de forlune et la naissance C'éta1t 
le prince en personne qui examinail 
les candidats. Par opposition a ce qui 
se passait dans d'autres écoles mili­
taires, les éléves n· étaient pas initiés 
uniquemenl aux secrets d'une seule ca­
tégorie d'armes, mais aux caracteres 
généraux de la guerre et a sa science 
systématique. 

En 1773, le fils du paysan westpha­
lien Scharnhorst ful admis á « Wilhelm­
stein ». L'attention avec laquelle ce ti­
mide campagnard de 17 ans suivil les 
l~cons plut au prince dont il devínl 
J'eléve favori. L'éléve se développa 
d"une facon aussi originala que le mai­
tre. Aprés la mort du prince, Scham­
horst entra au service du Hanovre, 
comme cornette. Ce fut un étrange ca­
pitaine d 'artillerie qui, revenu de .;a 
premiére guerre, écrivit raveu suivant : 
« Je n'ai rien appris dans cette guerre ... 
D'ailleurs, la guerre ne peut pas ap­
prendre grand'chose a celui qui a sé­
rieusement étudié les sciences milita1-
res. » Dans ces phrases froides et sur­
prenantes, qui pourraient presqu~ 
avoir élé écrites par un adversaire de 
la guerre, perce déja l'ennemi du 
Corse. 

Napoléon maudit l'art de la guerre 

Celui qui vouJait détróner Napoléon 
devail aimer ce que celui-ci méprisait. 
Scharnhorst était fanatiquement épris de 
sysléme, il aimait la pensée;organisateur 
silencieux, il élait, en somme, paso;é 
maitre en toutes choses que Napoléon 
se mit á mépriser d'aulant plus que 
ses succés grandissaienl. A Ratisbonne. 
oti il baltil en 1809 les Autrichiens, le 
grand Corse était allé jusqu·a préten­
dre : " 11 ne faut jamais chercher á 
deviner ce que J'ennemi peut faire. Mon 
intenlion esl toujours la méme." Son 

intention était d'imposer sa volonté a 
l'adversaire. 

PJus ses victoires devenaient nom­
breuses, plus la méthode suivie par 
r empereur dans ses ba tailles devin t 
schémalique. 11 cherchait avant tout á 
prendre rennemi a revers pur une 
grandiose manreuvre de concentralion. 
Une fois l'opéralion réussie, il n·avall 
plus besoin de forcer une décision ex­
terrninanl J'adversaire. II lui suffisd1t 
de resler maitre du terrain par une 
simple vicloire el de couper les lignes 
de l'ennemi avec son pays. 11 ne res­
ta1t plus au vaincu qu'a demdnder la 
paix. L'arl de la gue1 re, chez Napo­
léon, devint de plus en plus simplisl-:! 
a mesure que J"homme víe illissa il, jus­
qu·au moment ou, a Moscou, malade 
du foie , souffrant de la jaunisse, 11 
maudit le meilleur de ce qu'd avait ap­
pris, la loi supreme de la guerre : 
« Cel art misérable qui consiste a élre 
plus fort que l'adve rsaire a l'endroit 
décisif. » Sa volonté de destruclion ab­
solue : !'esprit triomphant de sa jeu­
nesse, étaít brisée; elle ne vivait plus 
qu·en Scharnhorsl, appelé entre Lem¡>s 
par le roi de Prusse a réorganiser l'a r­
mée prussienne. 

Le roi de Prusse avait non seulemeril 
anobli le lieulenant-coloneJ hanovrien, 
mais il luí ay-ait aussi donné les pou­
voirs les pluo; étendus qu'ait jamais eus 
un officier prussien. Schamhorst en usd 
avec rigueur. Tous les régiments pruo;­
siens qui s'étaient rendus pendant la 
guerre de 1806 furent dissous. Une 
commission d'enquete examina la con­
duite de chaque officier. Sur 143 géné­
raux. il n·en garda que huil. 

Mais e' étaient la les conditions 
de la victoiTe 

Cesl alors que Napoléon ap¡,ril· par 
ses espions ce qui se passait en Prusse. 
11 s·en doutait déja. L"idée d'exlermi­
nalion re:evait la tete. L'empereur des 
Francais voulul abattre cette tete e t 
exígea la démisslon de Scharnhorsl. Le 
roi de Prusse se soumit, parce qu"il le 
fallait. OHiciellement, Scharnhorst s·en 
alla, mais Napoléon n'apprit pas ce que 
ce théoricien, aux allures de poéle, 
avait encore fail. A l"insu de l'empe­
reur des Francais, il avait constitué 
secrétement une nouvelle armée el, de 
plus, a l'imitation du prince Guillaume. 
créé une institution, destinée a l'arrnée 
prussienne et plus considerable que 
celle de la mer de Steinhude. Cette 
nouvelle création, c'était le grand état­
major général. Le nom existait ailleurs, 
du reste. Le nom, mais pas la chose. 
Dans les autres pays, ce qu'on ap­
pelait le grand état-major général, 
c'était la réunion des différents chefs 
d'armée. Par contre, l'institution 
prussienne était un organisme au­
tonorne qui avait deux grandes tá­
ches a rernplir : préparer la guerre et 
former de nouveaux officiers pour le 
grand élat-major général. En dehors de 
cel organisme, il y avail encore r Ac11-
démie rnilitaire ele Prusse, l'instrument 

Suite page 34 
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« Nous nous sommes 
emporés du pont de • • • 

Pour s'assurer la possession d'un pont 
de chemin de fer, les chars d'assaut 

ont lutté pendant dewc jours 

RE P O RT AG E PA R A R T H U R G R IMM-P K 

SUR la ligne de Przemysl-Lemberg­
Kiev, un ,pont de chemin de fer a 

deux voies, récemment aménagé par 
les Soviets, traverse Je Goryn a 15 ki­
lométres au nord d·ostrog, prés de 
Brodov. Notre division blindée avait 
re,;:u J'ordre de s·emparer de rouvrage 
intact, et d 'y installer une tete de pont. 
L'exécution de l'ordre demanda deux 
jours de combats acharnés. T oute la 
région, au nord d'Ostrog, était occupée 
par les forces que rennemi y avait 
concentrées. 

Celul qui pense pour nous. Notre 
commandanl a noté sur son carnet 
rordr e d 'attaque du ponl de che­
min de ler. Au microphone, attaché 
sur so poilrine. il donne ses ordres 
por T. S. P. L·opération s'engage 

Au jour fixé pour l'attaque, a 3 tieu­
res du matin, nos chars s'élancérent a 
l'assaut. Le coup réussit : rennemi, 
bien qu'il füt en forces supérieu­
res, se montra incapable de s'opposer 
a !'avance des chars, des fantassms, et 
de la D.C.A. Aprés deux jours de lutte 
acbarnée, nous étions venus a 
bout de notre tache : sur le pont 
conquis, la marche en avant de rar­
mée allemande se poursuivait sans 
répit. 

Le premier jour 

» 

Les Soviets saveol ce qui les allend. Nolre pro­
gression est ó peine dessinée que, déjó, au-dessus 
de nos léles, on peut volt un avion de reconncússan­
ce soviéllque. JI signa/e la posJUon de nos Ugnes 

L'eooemJ oavre laimédlalemeol le feu. Les lanlassins qui nous accompa­
gnenl en premiére 1/gne se sont assis sur le bord des chars . L'enneml lente 
d'enrayer nolre avance par un 1/r d'arri!l, mais, sans perd r e un instan / 
nous nous élancons en avant, , , ·c· .. mpugnés de nos passagers d'occasion 



\ J\ 

Nos lusées montent au clel : l'epoe ml 
atla que. Notre avan/.garde e l nos éclai· 
reurs lancen / les lusées de signalisalion. 

Nous traduisons: les chars ennemis ap­
prochent du village fortifié don/ nous ve. 

rions de nous empare, et malntenant ... 

. .. ll chacun eon obJecUI, e t e n avaol, ll l'attaque I Notre artillerie anti· 

aérlenne s·en prend aux chars qui sonl devant nous, encare ó une dem;. 
lieue. Penda ni ce temps.ló, nos engins blindés ont prononcé leur mouvement 
sur le Dar.e et se précipllent ó rattaque des chars soviétiques toul pro. 

ches: par deux lois, les projecliles du premier lank soviétique onl lail jai/. 

/ir la terre autour de nous. Nolre lroisiéme obus le touche morlellement 

Le tlreur d e n otre cbar, c'est l e saog-lrold 

l 
personnillé I Pendant le combat , je réussis ó 
prendre une photo assez rare: robservaleur 

et le canonnier pendan/ la bataille. Avec un 
calme par/ali, au volant de polntage, ce der -
nier marque les distances qu·on lui indique 



Le deuxieme jour 
La prlse do dernler vlllage avanl le pont. Le second jour, au motín, nous délogeons les tanl<s sovléllques 

qui s·y étaienl /nslo//és. Voila deju deux jours que dure la lulle pour la conquéle du pont de ch~mln de ter 

En avant. en sulvant le 
rall l /..e village est con­

yuis et voici la voie qui 

conduit ou pont ,de Bro­
dov. /..e remblai es t, pour 
nous, une excellenle pis t i: 

L'lnfanterle i l'assaut des ouvrages avancés. Toules 
les tentalives ennemies pour mainlenir une té/e de 
pont en avant de l'ouvrage menacé échouent sous 

les leux concenlriques de nos canons, de nos chars et 

de nos ballelrles de D.C.A. Prolégée par le barrage 

d'artillerle. /'inlanterie pousse en avant . . . 



... et arrlve encore a temps pour empecber la destructlon du pont. 
Nos lantassins et quelques sapeurs ~., son/ préc/pilés el, avant toul 

,Is onl coupé le cordon de mise de feu du fourneau de mine. Les So­
viets voulaíent la/re sauter le pon/ avant que nous ne J'ayons appro­

ché. Leur plan a été déjoué. Je prends un cliché du dernier des pion­

níers a/lemands qui ont, en sí peu de temps. accompli leur míssion 

, 

Devant le pont, désormal.s lntact, volcl des camarades reve­
nus de loln. Duran/ les derniers engagements pour Ju con­
quéte du pont, un de nos chars avail été cerné par I r · ·1emi. 

Nous ravons délivré ó la derníére minute. En fuman/ leur pre­
miére cigarelle, nos camarades nous content leursavenlures . . . 1 

... Le pont est remls en servlce. Nos prem,ers 
chars roulent sur les voíes lerrées qu'i/s ont 

conquises. L'avance allemande est assurée, 

la progression con/mue: en avant, toujours 
plus loln au cceur du pays soviétique ! 



-

Les moustiques D1eu merci, nous avons de bonnes moustiquaires! 
Elles sont laclles ó dresser et protégenl convena-

blement , ouss1 bien au bivouac qu ·au quartier. Quond nous ne pouvons pas nous 

r élugier sous l eur mousseline, les moustiques nous assoi/lent sons désemporer. 

Nous ne nous délendons méme plus; nous /eurabandonnons nos mains. nos bras. 

nos visages. Nous les chossons uniquement pourcasser tranqui/lement la croüte . 

De temps ó autre, /'un de nous se léve, daase éperdument, bras bottants. Grand 
Dieu, que/le nuée de mouchesl El celo ne soulage que pour quelques secondes 

16 

Les 

quatre plaies 
du désert 

Le correspondan! de guerre Kenneweg qui, pour 
« Signol », o séjourné sur le fronl nord-ofricoin, porm 
les troupes combottonles de I' Allemogne et de l'ltolie, 
écrit en nous faisont porvenir ses photos: « Des fléoux, 
je ne sourois dire lequel est le plus terrible. Générole­
ment, il n'en vient pos qu'un seul. A plusieurs, ils se 
jeltent en meme temps sur leur victime qui, lrempée 
de sueur, mouronte de soif. hor,celée por les mouches, 
les poumons suffoquont sous lo poussicre, envoie tous 

les déserts ou dioble. • 

L sahl Nos visages sont couverts d'une e e épaisse couche poussiéreuse. Sur la 

piste d 'une longueur de plus de 80 ki/ométre11 qui con­
tourne Tobrouk, nous traversons le désert. la voilure 
ne roule q,i·a 10 kilométres ó /'heure. C'est un bateau 

dans la tempéte; elle tangue, roule, tombe dans les 
trous,,heurte les rochers. Comme des paquets de mer, 
le sable délerle contre la voiture, couvre les hommes 

11 pénétre dans les yeux, la bouche, Je nez, les man­
ches. 11 s'insinue sous la casquette, il se Joulile dans 

le cou. le traje/ dure hui/ heures; ó J'arrivée ó desti­

na/ion. on ne reconnail pas son voisin. pas méme son 
propre visage, ré//échi dans la glace. l ' A/rique 

est riche en pistes de ce/le espéce, trap riche ... 

La Soif 11 /aut tout d'abord s' hab,tuer ó /'eau du pays. Elle contient de 5 ó 13 O O de seis; et la moins 
salíne sert pour no/re thé. Chocun de nous a marqué son btdon, et malheur ó qui, en marche 

dans le désert. prend J'eau potable pour se /aver. Quand le thé est encare chaud, on ne sent pos le goüt du 

sel; seulement, s1tót qu' i/ relroidit, on s·en apercoit. Mais qu·;¡ soit chaud ou qu' il soil frold, la so, 

augmente tou;ours; elle devient de plus en plus impérieuse, et le soir on se ;ette comme des désespéré, 

sur une bouteille d'eau minérale. « Tu te souviens de J'edu que nous avions ó Derna? " révent les soldats. 
" Mon vieux. cela c' était de /'eau! Pas vroi? » Tous les puits ici n 'ont pas une eou semblable. la compagnie 

ó laque/le échoit une crevosse contenanl de J'eou réellement douce est enviée du Jront tout entier 



La -Lal :• t:omo1en de degrés de chaleur avez-vous réellement? • me demande­
~ eur 1-on par lettre. Les soldats exagérenl souvent el• 10 degrés en plus ou en 

moins leur impor/ent peu. Voici la vé¡llé: sur la c6te, ó midJ, 40 ó 45 degrés; dans le désert, 

4 ó 5 degrés en plus.• Et ó rombre1 • 11 n·exlste pas d"ombre lci. Ouelquelois, on éléve un 
gourbi avec des couvertures et des pierres pour échapper aux rayons du soleil; mais il n'est 

guére conseillé de s'y reposer longtemps duranl la journée: la chaleur s·y accumule et on a 
bien vite /'lmpression de prendce un bain de vopeur. On peut aussi élendre horizonlalemenl 

une. toile de tente el s 'asseoir ó /'abri. Le mleux, c'esl de s·habifuer au soleil en calecon de 

bain, sous le casque colonial, et de profíter des coups de venl venant de la mer. Lo nuit , 
la tempéroture se refroidit considéroblemenl, parlois de 20 degrés; on peut olors se repose, et 

dormir profondément. Un velnard, c'esl ceiul qui déniche un vieux pu/Is ó sec (photo ci­
dessous) un trou prolond de 5 ó 6 métres, en pleln bled. Ló-dedans, toute /'équipe est délicieu­
sement au frais, ó /'abrí des mouches et du sable. Et, avec un bon coup ó boire, bien frais, 

e est le seul lieu préservé des quatre grandes plaies du désertl . .. Clichés Kenneweg-PK 



Un ta bleau qui se p réseate de plus ea plus souven t a ux yeux des 
troupes alllées,.\ l'Est: une"lemme-so/da/'' de /'armée soviét1 

,1ue,prisonniére. Elle appartient ó un bataillon de lemmes JevJ 
11ar Sta/ine. une création typique du mllllarlsme bolchev1st1 

Epave de la vague rouge qui deva/1 submerger /'Europe, vo1c1 une 

prisonniére usbéque, venue du Turkestan, et qui ne peut s'enlrelenit 
avec sa «camarade» qu'ó J'aide d'une demi-douzaine de mots russes 

Une hérolne e n platre. Ce «monument» se dresse devant la caserne du bataí/­
Jon féminin de Smolensk. Le bon gollt misó par/, iJ n'a qu'un seul ennemi: le 

mauvais le!!_lps. Les dégradations des intempéries son/ dé/ó nellemenl visibles 

Stalin e 
envoie des femmes 

au front , 
La fi n du bataillon d'amazones de Smolensk 

' Elles médllent sor leor 
sQr t, ces amazones du tsar 

rouge, dé,;ues dans leurs 
dmes de femmes, et elles 

se t,ennent, pensives,dans 

le couloir de Jeur caserne 

Blessée, l' ame 
meurtrle, cette 

prisonniére 
allend d. étre 

lranslérée dans 

un camp 

Clichés: Schodl-PK. 

Greiner-PK., Brecbt-PK. 
Sprlngmann-PK •• Gehrmann-PK 
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Ce n' est pas malin... Mais 
le tout est d'y penser! ... 

Qiu Jera le sol<lat allemand si, au cours d'une 
marche en avant, il tornbe sur des marécages ? 

On peul traverser. gróce au,c :ski:s, de:s lerrains couverls de neige. «Pourquoi 
un appareil :similaire ne nous aiderafl-il posó lraver~r un marécageJ» se 

demandaient les pionniers mgénieux. lis nallenl, ,Is lreMenl des branches 

flexibles d"osier. en larges semelles; ce sonl /es «raquelles de mara1s» 

Pas ó pos. il avancera sur le bourbier 
perlide. Les «roquelles de morais• 

empéchent le pied de :i"enloncer dans 

la boue; el les uns apres les autres, 

dans rordre donne. les hommes arri­
vent sur lo ferre lerme de l"aulre colé 

Le systeme d"altache des semelles tres ­

séesesl analogueó celui des skJs; :seule ­
ment.ilest beaucoupplussimple: c·esl du 

lil de fer. A grandes en;ambées. on peut 

gráce aux raquettes, traverser la dange 

reuse londriére Cllcbt's: .E. Bauer-PK 



PETER ECKART · 

Avec le chien· Scyth, sur lo route de r exil ... 
A vec M. lvanof!, de Saint-Péters­
bourg, dont f avais, par hasard, fait la 
connaissance, nous étions assis dans un 
petit café turc, non loin des blanches 
colonnes du magnifique Dolma Bagts­
che. M. Ivanoff m'avait affirmé que, de­
puis longtemps, il n·avait plus le senti­
ment d'élre un e.migré russe; depuis 
que, pour la seconde fois, il avait dú 
s'enfuir, quinze ans au moins s'étaient 
écoulés. II avait fini par se créer une 
existence en Europe; et s'il n'avait pas 
amassé des millions, comme jadis sa 
noble famille a Saint-Pétersbourg, du 
moins le sort lui avait-il été favorable. 

« Scyth est enterré la-bas ! » dit-il; 
et il montrait au loin les eaux bleues de 
la mer de Marmara qui miroitaient au 
soleil. « 11 s'est sacrifié pour moi. Je 
sortais a peine de renfance. La-be.is! " 
M. Ivanoff indiquait du doigt J'étroite 
bande d'eau qui sépare l'Europe de 
l'Asie Mineure. e Vous me croirez si 
vous voulez, trente-sept bateawc rem­
plis de fugitifs ont croisé la, pendant 
huit jouTs, sans pouvoir trouver J'en­
trée du Bosphore. AJors parot un rayon 
de soleil, un seul, un divin rayon de 
soleil qui n'a lui que quelques secon­
des; mais il a sauvé des milliers tle 
gens du désespoir et de la mort. On a 
beau o·etre pas superstitieux, il y a des 
moments oü l'on ne peut s·empecher de 
croire a l'existence de forces supérieu­
res. Scylh, c'élait mon bouledogue. un 
stupide anima), auquel on dén.ie la rai­
son. Il est enterré a Prinkepo. ,. 

AJors M. lvanoff se mit a conl<'r rhis­
toire de Scyth, son bouledogue, p,mdant 
que des gens s'installaient aux petites 
tables de Ja rue, sirotaii'!Jll Jeur r.afé 
turc, puis se levaient et continuaient 
lentement leur promenade. 

L a baronne Osten-Saclten descen­
dait de la famille immensément riche 
des princes Téniscbeff. En 1912, a Saint­
Péten;bourg, elle possédait déja deux 
Jimousines, a une époque ou les monar­
ques eux-mem.es n'en avaient pas tou­
jours; cela vous donne une idée de sa 
distinction. PaTmi les objets prédeux 
qui omaient son palais de Kamenij Os­
trow, iI y avait une antique idole que 
le défunt prince avail rapportée de la 
guerre russo-japonaise. La baronne 
avait une meute de superbes chiens de 
race. un de ses caprices. La vieille 
idoJe chinoise fut cause qu'elle dul se 
défaire du plus beau chiot de la por­
tée dºun bouledogue primé. • Ce jeune 
chien. disait-elle courroucée. se faisait 
détester, meme de ses congéneres. par 
son caractére diabolique. ,. n ne cessail 
de se battre et de mordre tout ce qu'il 
rencontrait. Follement jaJoux. exclusif 
dans son inclination comme Ja femme 
la plus tyrannique, le jeune bouJedogue 
se consumait d'amour pour une mai­
tresse dont il ne laissait approcher per­
sonne. Son passe-temps favori était de 
bondir a l'improviste pour luí baiser, 
au vol, le nez ou la bouche. Les autres 
chiens, au moins. averlissent en re­
muant la queue ou en clignant l'<E.iJ; 
mais lui passait a l'attaque sans aver­
lissement préaJable, et causait parfois 
des frayeurs mortelles a la baronne. El­
le racontait mille sottises commises par 

!'animal auquel elle avait donné le nom 
de Scyth (Skyth, que l'on prononce 
Skiff en russe). 11 lui avait semblé que 
ce nom évoquait bien la ruse sauvage 
de la race qui peuplait les steppes du 
sud de la Russie, des Scythes dont les 
anciens Grecs parlaient avec crainte et 
avec admiration. 

Lorsque !'animal eut atteint l'age de 
six mois, se révéla chez lui un défaut 
qui, joint a son caractere effréné, mena­
c;ait de devenir dangereux, plus tard. 
Lorsque Scyth mordait, oulle puissance 

La baronne trouva la mesure comble. 
Sans avertir sa mére, la veuve du prince 
Ténischeff, - elle craignait que la prin­
cesse ne lui reprochat la perle du pré­
cieux souvenir, - elle envoya le boule­
d01?Ue a une exposition de chiens de 
race et l'offrit a la vente. Le Hasard, 
en l'occurreoce, se montra malin: ce ful 
la princesse douairiére Ténischelf, elle­
mérne, qui, pour miHe roubles, acheta 
le bouledogue; et elle en fil cadeau 
a sa filie ! 

Quand sa mére luí ramena Je mé-

" ... J'entenclit; un cri; mais ce nºétail prus Scyth qui ravait 
poussé: le bouledogue avail .saulé d /a gorge du gQJ'de rouge ... • 

au mJnde n'était capable de lui faire 
desserrer les machoires contre sa vo­
lon té. Cela coüta d'abord la vie a l'un 
des bouledogues de la meme portée, 
puis a une ravissante levretle. Pour­
tant.. Scylh n·avait pas d'instincts san­
guinaires, loin de la. Il aimait. par-des­
sus tout, la fiére solitude de J' origmal, 
plus redouté quºaimé, celle de J'étre ap­
pelé a de grandes choses. étranger par­
mi les siens. 

La jalousie de Scy1h causa la perle 
de la précieuse idole chinoise .. Cétail 
une statuette de trente centimétres de 
haut, a peu pres; et la baronne Osten­
Saclten l'admirait et la conteruplait trop 
souvent pour que Scytb púl souffrir, 
sans protester, un tel commerce. Sans 
que rien le fil prévoir, il sauta a la hau­
teru de J'épaule de sa maitresse, happa 
la statuette. la broya entre ses máchoi­
res. Saignant du museau et des babi­
nes, iJ ne lacha prise que lorsque les 
forces luí manquérent. 

chant animal dont elle avait voulu se 
défaire, la baronne dut voir la bien plus 
qu·une amére plaisanterie. Par un autre 
hasard égaJement - a cette époque 
nous voyions partout le hasard : nous 
étions libéranx. éclairés - mon pére, 
avocat des Osten-Saclten. se trouvait 
précisem.ent au palais et. par politesse, 
ne put refuser un aussi precieux cadeau 
qu'un chien de miJle roubles. Désireuse 
de se débarrasser immédiatement de 
I'animal intraitable. la baronne le fit 
mettre dans une de ses limousines et 
transporter chez nous. Mon pére était 
furieux, il ne pouvait pas souffrir les 
chiens; ma mere et la gouvernante al­
lemande avaient peur de Scyth qui 
grondait quand elles approchaient. 
IJ ne voulait pas qu'on le toucbat. Mais 
quand il me vit. il bondit de joie el 
me fit des amiliés. n avait (ait son 
choix a premiére vue. Moi aussi, j' ai­
mais le poil soyeux de ranimal, blanc, 
taché de noir, ses yeux bruns pleins 

d'aveux, d'exigences, de rancunes el 
de séduction. Nous devinmes des amis. 
J'avais alors sepl ans. 

"D eux O'U trois ans plus tard, ce 
devail étre pendant la guerre, déja se 
produisit une cbose qui me sembla con· 
firmer définitivement les relations de 
Scyth avec des forces mystérieuses. Le 
Russe n'aime pas les animaux. II les 
frappe et les maltraite, quand il n'est 
pas obligé de les ménager pour des rai· 
sons égoistes. Par exe mple, iJ ne vien­
drait jamais a J'idée d'un cocher russe 
de faire un détour pour ne pas écraser 
un chien. Or, Scyth ava.it une prédilec­
tion poru les chevaux. 

A Tsarskoie-Selo, oü, l'été, nous pas­
sions d'ordinaire nos vacances, il at­
tendait durant des heures que les ju­
ments sortissent des écuries impéria­
les; aJors il bondissait pour arriver á 
leur baiser les naseaux. A Saint-Péters­
bourg, également, il aimail courir aprés 
les attelages; et c·est ainsi qu·il lui ar­
riva, un jour, de se jeter sous un tram­
way. Le watlman freina brusquemenl; 
ce qui déja n'était pas naturel pour un 
Russe, comme je l'ai dit. Nos tramways 
étaient alors munis d'une sorte de filet 
a l'avant; Scytb ne Jul done pas écra­
sé; mais il lomba dans l'appareil. Lors­
que je ren retirai, il me jeta un regard 
malicieox. de ses grands yeux bruns, 
gros comme des ceufs de mouette. JI 
voulait me faire comprendre que rien 
ne pouvait lui arriver sous la protec­
tion d'a.nges gardiens dont l'omnipré­
sence dépasse rentendement d'humains 
sans imagination. 

Pendant l'été de 1918, le centre de 
Saint-Pétersbomg semblait frappé des 
coups d·un sombre deslio. Le plus 
grand désordre y régnait. Dans les roes 
élégantes, oü jadis habilaient les diplo­
mates étrangers, les gros industriels, 
les personnages importants de la capi­
taJe, le crépi tombait des facades des 
maisons a rabandon ; des feoélres, 
aveuglées par des planches, sortaient 
des tuyaux de poele qui laissaienl 
échapper dans l'air étouffaot la fumée 
de feux de bois. La plebe s'étail, au ha­
sard, nichée dans les demeures sei­
gneuriales abandonnées. Pour rentrer 
chez nous, je devais longer avec Scytb 
une de ces roes, jadis préférées du 
crups consulaire. J·avais aJors treize 
ans._ 

La Mochovaia Vbt:ut, ou d ·étégants 
équipages stationnaient. autrefois, de­
vant des portails brillamment éclairés. 
était absolument vide. La sombre tris­
tesse qui pesait sur notre existence 
m'accablait; elle accablait Scyth égaJe­
ment; car, doué dºune sensibilité pres­
que incroyable, ranimal devinait mes 
seotimeots et les partageait. Les gens, 
minés par la peur et la faim. n·étaient 
plus que rombre d·eux-memes. Neuf 
mois de régime soviétique avaient suft i 
a cela. 

Le long de la rue déserte roulait vers 
nous un garde rouge. Je dis bien : rou­
lait, car il était terriblement ivre. 11 
portait une sorte d'unifonne; revolver e t 
grenades s 'accrochaient a sa ceinture; 
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de l'épaule á la banche lui pendait 
une bande de cartouches de milrailleu­
se. Ainsi bérissé d"armes et crasseux, 
il burla quelques inJures á mon adres­
se. Je portais un uniforme de matelot et 
favais des souJiets propres, preuve suf­
fisante que fappartenais á rodieuse 
classe des bourgeoís. Bien qu'il put a 
peine tenir sur les jambes, il me bous­
cula fortemenl en passanL Chercher á 
esquiver cet étre ou a m'enluir n'aurait 
servi á rien. Sí l'homme avait tiré sur 
moí, personne ne se serait soucié d'un 
adolescent en traín de mourir, saigné a 
blanc. Evídemment, f avais peur. Mes 
regards croisérent ceux de Scyth. Mon 
chien fil enlendre un sourd grognement; 
ses grands yeux bruns me demandaient, 
on le voyaít, ce qu'il faJla1l fllíre de 
ce coquín qui puait l'alcool. J'entendís 
un cri, mais ce n'était pas Scyth qui 
ravaít poussé. Le bouledogue avait 
sauté á la gorge du garde rouge et ne 
láchait pas prise. L'homme était tombé 
á la renverse, bras étendus. Sans aver­
tissement, Scyth l'avail attaqué et ren­
versé. J'avoue que je faillís perdre con­
naissance, tant j'élais eIIrayé. Une vio­
lente détonalíon me lira de mon sai­
sissement et fil également lacher prise 
au chien. Je Je vis projeté en l'air et 
qui nageait daos le vide pour retomber 
avec dextérité sur les quatre pattes, 
malgré la formidable explosion qui l'a­
vait lancé si haut et avait transformé le 
garde rouge en une masse informe. 
C'était a la fois eífroyable et comique. 

Scyth et moi, nous nous éloignames 
sans ríen dire, car mon chien n'avail 
pas coutume de gaspiller ses forces en 
vains hurlemenls de triomphe. 

La populalíon avait, heureusement, 
peu a peu appris a vaincre sa curiosité 
et á se cacher lorsqu'une rencontre se 
produisait quelque part. Le garde rou­
ge périt, saos que personne s'occupat 
de lui et saos avoir été veogé, tué par 
les ínstruments de meurtre dont il s'é­
tait chargé pour commettre des atrocités. 

Maintenant, il me faut parler d'Ol­
ga. Bien qu'elle ne füt pas née pour ac­
complir des acles d'héroisme, elle mé­
rite cependant de ne pas étre oubliée 
daos ce récil dont le but est de retra­
cer la simple vérité. 

C'élait notre "serve•. Nous l'appe­
hons Oiga. Un visage plat et un peu 
niais, de rares cheveux couleur de ter­
re, de petits yeux oü J'on pouvait lire 
une indicible bonté, et toujours préts 
á déborder de larmes, lannes de joie 
ou de chagrin. Sa mére avait été réel­
lement de condition servile et Oiga 
avait été offerte a la jeune Madame 
rvanoff. ma future maman, comme une 
sorte de perle daos la corbeille de no­
ces. L·émancipation des paysans, la 

·-

. Le commandant de /o gore, un ancien 
mécan,cien au nez rouge, et qui n·ourwt pos 

deparé la collection des Bgu,es comiques 

de Gogol. laisail la sourde oreil/e ... • 

suppression du servage n·avaíent ríen 
changé a la fa<:on de vivre d·o1ga. Elle 
versait d'abondantes !armes de joie a 
l'idée qu'elle était devenue propriété 
inaliénable de la maison lvanoff. Ma 
mére éta1t son idole et elle m·adorait 
également. Elle éprouvait un respect 
superstítieux pour mon pére; mais 
Scyth la méprisait a cause de son dé­
vouement d'esclave. Bien qu·ene luí 
préparat sa patée, il rignorait, mar­
quant ainsi le mépris que ressentent les 
natures fortes pour les ames serviles. 
Lorsque Scyth, mon sauveur, et moi 
nous arrivames a la maison, hors d·ha­
leine et encore tout constemés, ce ful 
Oiga, le visage en la.m1es, qui nous 
ouvrit. • Notre pauvre petite mére ! gé­
missait-elle. Notre petit pére et notre 
jeune monsieur ! .. 

Dans toutes les piéces régnait J'agi­
tation et tout était péle-méle. Mon pére 
brülait des papiers daos le poéle de 
fa1ence. La chaleur rabattail la fumée 
qui remplissait toute la chambre. Ma 
mére me serra convulsivement dans 
ses bras. La gouvernante allemande, 
toul énervée, courail d'uo coin a l'au­
lre. La raison de ce remue-ménage 
était telle que les Jarmes me vinrent 
aux yeux, a moi aussi, bien que j'eus­
se un peu honle devant Scyth. Je n·ar­
rivai pas a raconter notre aventure, 
parce que ce qui s'était passé entre 
temps était lrop effroyable pour que 
l'histoire d'un garde rouge, qui s'était 
fait justice lui-méme, piit éveí1Jer le 
moindre intérét. 

Voici ce qu·it en était. Daos Je jour­
nal du soir oo pouvait Jire, avec indi­
cation de la demeure, des nom et pré­
noms, que Je tribunal de Moscou avait 
condamné a mort, par contu.mace, J'avo­
cat lvanofl Mon pére, qui travaillait 
avec un grand nombre de missions di­
plomatiques étrangéres, avait eu quel­
que correspondance juridique avec le 
consul anglais de Moscou. Lors d'nne 
perquísition au consulat anglais, on 
avait confisqué cette correspondance 
et elle avait suffi pour faire décJarer 
mon pére coupable de haute trahison 
et ennemi du peuple russe, souverain. 
C éta.it par pur basard- comme nous ne 
croyions déja plus au hasard a cette 
époque, disons done : la Providence. 
La Providence avait voulu que ce füt 
par Je jonrnal et non par une balle ti­
rée daos la nuque par quelque Tcbékis-­
te que ravocat Jvanoff connut son 
crime et la peine qui J'attendait. 

J·appris aJors a admirer mon pére. 
Tout en dirigeant avec calme J'emballa­
ge des objets de ménage., iJ affirmait 
tranquillement que les agents de la 
Tchéka, ne sachant pas Jire, cela dure­
rait Jongtemps avant que le jugement 
publié daos les journaux parvint a 
Saint-Pétersbomg, aux agents chargés 
de son exécution. 

T.rd daos la soirée, arriva le chef 
d'une mission étrangére dont je tairaí 
le nom. O trouva la maison daos Je 
bouleversement des préparatifs de fui­
te. Un directeur de la société des wa­
gons--lits Mitropa J'accompagnait. Tout 
comme nons, iJ avait toute raison de 
quitter au plus vite Saint-Pétersbourg. 
Tons deux s·enterm.érent avec mon pére 
dans le cabinet de travail. Le lende­
main, la légation étrangére, avec Ja­
quelle mon pere avait d·etroites rela­
tíons d'a_ffaires, nous remit des passe­
ports diplomatiques. Ces passeports 
étaient bien au nom d·lvanoff: mais 
comme ils étaient de ceux que l'on dé­
livre uniquement aux courriers, peut­
etre pourraient-ils nous protéger. Mon 
pére et ses amis avaient le méme mé­
pris pour cette canaille illettrée, a la 
fois sanguinai.re et lache, qui désho­
norait notre petite mere la Russíe, et 
en avail fait un champ de carnage. 

« ••• Un p1ed sur le quai, rautre sut lo possercúe, mon pere II eHort;ail de secoue, f'ét,einle 

du lonclionnaire qui r avail sai!Jí por le bras. On voyait accourír des hommes en uniforme ... • 

La Mitropa mit a notre disposition 
un wagon-lit qui ful accroché au train 
régulier pour le sud. La Tcbéka, police 
qui, depuis, ful la maudile Gépéou, 
nous fournit une escorte pour nous pro­
téger : deux Tchékistes bardes d'armes 
et relativement a jeun. Les membres 
de la police rouge. dont c· eút été la 
tache d·exécuter le sieur lvanoff, bel 
et bien condamné a mort, nous aidérent 
a installer nos bagages dans le train. 
lis faisaient peor a ma mere, et chaque 
fois que l'un de ces coquins venait 
prend.re nos ordres, elle fermait les 
yeux, saisie d·horreur. Scyth haissait 
les Tchékistes; et si jamais favais mis 
en doute les dons sumaturels de ce 
chien merveilleux, ce doute se serait 
dissipé do:rant le voyage. Pendant les 
six années de son existence, Scyth 
n·avait connu qu·amour saos partage 
ou haine saos borne; mais en présence 
des Tchéltistes, il devint méconnais­
sable. Ses yenx intelligents, ou brillait 
Je feu du courage, perdirent Jeur éclat 
et n·exprimerenl plus qu·uoe simplicilé 
bonasse. 

Le ton de ses aboiements révélail une 
confiance aveugle, le besoin d·etre pro­
tégé; et les Tchékistes qui formaient 
notre garde d·bonneur se complurent 
dans le role de braves gens que leur 
suggérait le chien. Jnutile de dire qu·a­
vec moi, Scytb entr ouvrail les abimes 
de son ame astuoieuse lorsque mon re­
gard plongeait dans ses yeux mélan­
coliques de penseur. Autour des sbi­
res de Lénine, il sautillait avec em­
pressement et. ce que nous n·avions 
pas le courage de faire, il trompail ces 
brotes en les flattant, et avec quelle 
rose, quelle habileté 1 

Oiga. dans sa simplicité d·ame, com­
prenait fort bien Scyth. Ble le regar­
dait avec une expression de touchante 
reconnaissance et agissait a son exem­
ple. Son crem luí avait enseigné a imi­
ter une créatme au sur instinct. C'esl 
ainsi que nous arrivames a passer trois 
journées daos notre wagon-lit, le con­
tre-révolutionnaire condamné a mort, 
sa famille et ses gardiens. Un mot im­
prudent aurait suffi pour tout décou­
vrir; mais la grace de Dieu et le boule­
dogue nous protégaient. 

A rrivés a la frontiére de l'Ukraine, 
nolre wagon, que remorquait seul une 
locomotive, s·arréta e.n pleine campa­
gne. Palabres entre Je mécanicien, Je 
cbauffeur et les Tchéltisles. A moins 
d·uoe verste se lTouvait la ville d'Or­
scha, tombée aux mains des troupes al­
lemandes. Les Tchéltistes se refusaient 

a pousser plus loin. Malgré les objurga­
líons de mon pére. on fit machine arrié­
re et nous rebroussames chemin jusqu· a 
la derniere gare au pouvoir des Rus­
ses. 

Le com.mandant de la gare, un ancien 
mécanicien au nez rouge et qui n·au­
rait pas déparé la collection des figu­
res comiques de Gogol, faisait la sour­
de oreille. « Barine, ils nous tueronl ! » 

répéta-t-il au moins cinquante fois. TI 
croyait fermement que les Allemands 
d'Orscha fusillaienl tous ceux qui 
osaient se présenter. Mon pére fil un 
sacrifice. De !'<eS propres mains, il avait 
emballé un vieux cognac d·origine qu'il 
avait coutume d·otfrir a ses amis d'af­
faires, a Saint-Pétersbourg. Durant trois 
1ours, il arrosa copieusement l'ancieo 
mécanicien de trois1éme classe avant 
de pouvoir lui insuffler une veUéilé de 
courage. Une locomotive qui servait a 
la manreuvre refoula ootre wagon-lit 
jusqu·a Orscha. Ancune trace d' Alle­
mands. lls o'avaient peul-étre jamais 
existé que dans rím.aginaüor, de ces 
gens. Vite nous avons descendu nos 
bagages sur le quai de la gare et notre 
protecteur, complélement ivre, s·eo re­
touma en Russie rouge saos que lui 
hit arrivé le moindre mal. Nous oous 
mimes a la recherche de funique hótei 
d·orscha. A nolre grande surprise. nous 

, aper<:ümes aux étalages de pleins sacs 
de sucre. Depuis une année nous 
n'avions vu pareille merveille. Nous 
n·avons pas fermé J'reil pendant cetle 
nuit passée dans un hotel growllant de 
vermine. Le lendemain, nous sommes 
partís dans un wagon bien propre que 
les troupes allemandes d·occupation 
nous avaient procuré. d'abord pour 
Kiev. pws pour Odessa, afin d'y at­
tendre des temps meHleurs et le triom­
phe d·une contre-révolution que souf­
fraient tacitement les Allemands. 

Mais les symptómes de la débácle 
allemande se multipliaient. Une sorle 
de délire s'empara d·Odessa. Lorsque 
les troupes allemandes se retirérent, 
une lutte générale se déchaina. Les 
Fran<:ais occupérent la vitle et durent 
J'abandonner, eux aussi. Oo ti.rait jour 
et nuit. Personne ne savait cootre qui 
on luttait. 

Les Grands-Russiens se battaient con­
tres les Ukrainiens a coups de mitrail­
leuse et de grenade ; puis ils s'unis­
saient contre les bolchevistes. Des Rus­
ses. des Juifs, des Crees remplissaient 
rues et cafés d'ou sortaient des cris 
d'ivrognes; et, assez souvent, Je bruit 
de détonations. Nous ne pouvions done 
rester a Odessa. Mon pére réuss1l a 
décider un Grec, nommé Papandopoulo. 

Suite page -46 



Deux mondes 
Des que les localités menacées par l'approchc 
des troupes allemandes ont été évacuées, les So­
viets incendien/ les maisons des « camarades ;, t lmmédiatement apres l'occupation d'une /ocalité, 

les soldats allemands tentent de sauver des flammes 
les dcmeures de la popu/ation Cl!ch6:: G4hring-PK. 
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Se rendant au premier échelon de so divis ion, /e généra/ des chars a quillé sa voilure 
un Instan#, a/in de donner de nouveaux ordres d que/ques commandanls de compagnie 

Combats dans les rues de Jitomir. Avec un acharnemenl tenace, /es troupes 
soviétiques essaienl de lenir la vil/e. Rue apres rue, i/ol apres ílot doivenl /eur 
éfre arrachés en faisanf appe/ aux engins d'accompagnemenl de /'infanterie 

Les 
tanks percent 

la 

ligne Staline 
L'infanterie marche 
sur leurs traces 

A droite: Touché par Je canon antíchar allemand, un fank soviétique 
a dO stopper; des camions qui roulaienl chargés de munifions onl 
éfé forcés d s'arreler; les voila en feul ClicMs: Em/1 Grlmm·PK. 

J 
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Tambours e t t rompe ttes e n tete, au pas de parade, p/usieurs fois par semaine, 
duran/ les mois d' élé, la jeune garde de Tivo/i défi/e dans les allées du magnifique 
pare d'attractions de Copenhague, universellement renommé. Chaque automne, des 
garfons de 7 d 15 ans, soigneusement sé/ectionnés parmi les nombreux candidats, sont 
so/enne/lement incorporés dans la garde, selon la tradition de la capita/e danoise 

Photo : Borbara Li/decke 

La garde lilliputienne de Copenhague 

C'est un double plaisir ! Les uniformes 
rouge et b/anc ravissent et les jeunes garfons 
qui /es porten/ et /es v/siteurs de Tívoli 

musique mili­
taire, les trompettes lancen/ dans les airs /es 
morceaux apprís au cours des soírées d' automne 



Dimonche 
O Morseille 

Pholograpbies d"Andre Zue c a 

Un ciel d"azur rayonnanl, une ville ensoleil­

/ee, multicolore, un labyrinthe de quais, de 
bateoux, J'air qui retenlil du hurlemenl des 

navires, du son stridenl des véhicules de la 

rue. Voila Marseille ! l.il-haut, ó 15() métres, se 

dresse Notre-Dame de la Garde, au-dessus 
du grouillement des rues et des squares, 

au-dessus des mdts et des voiles; et Mar ­
seille, d ses pieds, s"élend conlfanle, puis-

sanle, ñére el prospere . . . 

Dimanche, c·esl /our de lite! Aux arenes du 

Prado, Marseille accueille les guardians du mar­

quis de Baroncelli. Les hommes de la Camargue 

sonl venus, du della, présenler les jeux ancien.s 
de Provence ; le pays commence ó retrou­

ver so loi darui le sol natal, dana se:, lradiUons 

Le$ tambourins el Je:, galoubets sont ló, eux a11$sl. 
Léger:, et gracieux, ils rythment la mélodie des 

danses transmises depui:, du siécles. La loule 

élonnée, darui raréne, /es écoule. On reprend au 
re/rain; applaudissements et bravos se déchoi­

nenl, lous allendenl 1mpaliemmenl la swte .. 



De ¡eunes Arlésiennes accompagnent le11 cavaliefll. Ce sant des /emmes tres be/les qui, dans leurs 
poses el dans leur maintien, ont conservé rhéritage des onc,ens colon.s de Jo provinc:e Romaine. 

Comme une élégonte échorpe, une co,fle mlnuscule pare leurs cheveux relevés. La soie 1/eurie les 
vél á prolus,on, tombe Jusqu·aux pieds, et une manlille de dentelle oncienne drope, ovec dignité. 

leurs épaules d·une fraicheur /uvénile. Avanl d'enlrer dons ro rene, un dernier examen a la beaulé . 

. .. et une dernlere fols 

encore, on « luí» serre 
les mains. J'espere 
qu'il n·ira pcu /Jirter 

avec une autre I u~ 
Jeux de roréne of­
lrent tonld'occasionsl 

11 y a, par exemple, 
celui des mouchoirs ... 

. . . ll s·agit d'arrocher 

á fadversoireun mou­
choir qu·il porte noué 
légerement ou bra.s. 
Les jeunes gens, aux 
chapeaux gigantes­

ques. se sentent a 
l'aise sur leurs che­
voux. Le tournoi dure 

longtemps: mais une 
fois le mouchoir dé­

robé, le cceur des 
jeunes filies commen­
ce ó ballre plus vile. 

Car le voinqueur 

olfrira le Lrophée en 
hommage ó /o bel/e 

qui sut capler son 

CCEUT volage 



El vo,c, revenues les vleHle11 danses provinciales.Le«Jeu des cour-
1lellos ~. la ronde des rubonsoffrenl des images grocíeuses, permet­

lant d"admirer pleinement le somptueux costume de Jete des Arlé­

,iP11nes. 11 esl cuneux de conslaler que des dOilses semblables se 
,enconrrenl dans bien d" aul res coins de r Europe. leí et la, les jeunes 

filles. tournoyant, nallent en jouan t les tlots de rubo.mlmulUcolol'eS 

Et voh:1 lo surv1vance d'unecoulume 

de la vieille Frunce. Unbalse-main re­
mercie le morquis de Baroncelli,noblt: 

conservateur des troditions proven­
,;ales. La tete s·ach~veroil-elle ainsi1 

Non, car nous sommes ó Mar~eille ... 

lo peche: en plein galop, 

il s·agil d'attroper le truit, odroite­

ment. Mmce et provocont, un 
grocieux corps de jeune filie se 

pencbe, en quéte de son chevolier. 
El quond orrive relu. lo belle se 

hausse dova."l.tage sur Jo pointe des 
pieds pour l"olfrande; mois pour 

taus les outres, prestement. la main 
reti~ 1"011:;iette, le fruil . .. et lect"Pur ! 

;ours les ¡eunes tilles qui 
gognent I Et celo dans lous 

les sem du mol,corilva de 
soi que te cbevaher. assez 

aimé pour avolr dérobé: le 
lruft, doil r ollrir ó sa dame. 

T~ ces 1eux onl lo galon­
terie d"une cour d'amour, 

aqréable et sensuelle 



Matadors A qui mleui mleux I La lete s · acneve par ,a cvurse uu tOL1reau sauvage ! s· il sal/ bien courir, toul Marseillais peu t affronter le lauve. 11 s'agil simple­

ment dºarracher ó /"animal une cocarde, d"un geste adroil. Certains ¡oueurs a·udacieux el couragewc y réussissent parlaílement, mais /out le spectacle n·est .. 

. . . qu·une désopilante compélil,on de courses et de sauts. Crian/ comme des sauvages, les amateurs assaíllent le taureau ae 1ous cotes; /"anima, se trouve cerne. L.e vana 
pla11té sur ses pieds, indécis. Sou.dain, il prend son élan, et tous ces toréadors d"occasion se précipilent ó ql,i mieux mieux el sautent lo barriere protectricel Avec /rocas. 

les carnes du taurreau. heurtant le bois de lo palissode, s·y enioncent protondément; et déjale jeu a repr,s, déjd les amoteurs approchent la bete ó dlstance respectueusE 

o.Houl Hou! • Aux premieres loges, la jeunesse assise 

se pa$$ionne OL1 broyant :ipectacle et un rue éclatont 

accueille les amateurs chaque lois que, par des 
ar11ds lantlulique:s, lis kbappent d l"animal en fureur 

Un téméralre altronte le taureau, avec une 
cape rouge: seulement. il n·a point ce chic 

supréme qu·il a si souvent admiré chez les 

maladon¡ OL1thentiques. Son empressemenl I· 

dessert. Géné et maladroit, i/ occroche de 
J"étolle écarlate la téte du /auve, comme sºil 

voulait couvrir d"une monte les épaules de 

la bete. Mais. malgré tout, il risque un bel 

encornemenl: el son couroge décitaine un 
tonnerre dºapploudi_ssements 

Et c·es1 lo fin/ 0n pou.sse une brave vache ó 

la reneoll.tre du ta.uuau excité et, .ans bési­

tation, docilemenl, il la suit ó l"étoble. Des 
cris souvages l'accompagnenl. Marius aura 
trouvé. dans loute cetle féte dominica.Je, l'oc­

casion de bonnes galéjodes. et JI n·a pos lini 

de norrer toutes les aventures et toutes les 
émolions qu"il aura vécues dans son combo/ 

/noui avec le loureou / 



L,ENCYCLOPÉDIE MEYER 
U n s i m p le e x e m p I e : 

Ed,ition no11,1)elle entierem,ent re( ondue 
8° EDITION EN 12 VOLUMES 

Monroedoktrin(menr<>·),om 2.12.1823 
vom Pros. der Ver. St. v. A. Monroe 
obgegebene Erklorung, die besogt, do8 
die Ver. St. v. A. sich von europ. An­
gelegenheiten fernhielten, doB doher 
ober ouch die europ. Machte kein Recht 
hotten, in Ameriko zu intervenieren 
oder neuesGebiet zu erwerben, ferner, 
doB die Ver. St. v. A. die Durchsetzung 
dieses Anspruches ouch zugunsten der 
süd- und mittelomer. Stooten über­
nehmen würden . . . lm lnteresse der 
Ver. St. v. A. wurde ous der M. dos 
Recht für die Un ion obgeleitet, oberster 
Schiedsrichter in ollen omer. Streitig­
keiten undouch in Streitfüllen zw. omer. 
und europ. Stooten zu sein. Die in der 
M. ousgesprochene Zusoge der Ni <;_ht­
intervention in Europa und domit ouch 
die M. hoben die Ver. St. v. A. im Welt­
krieg gebrochen, um dos auf seiten der 
Entente investierte, vorwiegend jüd. 
Kapitol zu retten. Auch die Einnii­
schungsversuche des Pros. Franklin D. 
Roosevelt in europ. Angelegenheiten 
zugu ,1sten der westeurop. ,,Demokro­
fien" stellen flagrante Verletzungen 
der M. durch ihre eigenen Verfechter 
dar. Lit.: Edington, ,,The Monroe Doc­
trine" 1904; Th. Roosevelt, ,,American 
ldeols" 1898 ... (insoes. 36 Zeilen). 
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Nous ne pouvons, dons ce codre restreint, présentert¡u'un seul exemple 
puisé dons ce vaste ouvroge; mois il vous montrero sous un nou­
veou Jour une question dont vous entendez oujourd'hui, fréquemment 
porler, et dont lo significotion et !'origine ne vous étoient peu tetre 
pos fomilieres. Si ce simple exemple o réussi a ougmenter le 
bogoge de vos connoissonces, jugez dons quelle mesure considéroble 
pourro le foire l'Encyclopédie Meyer qui contient : 

300.000 Définitions et Commentaires, 
environ 20.000 Gravures, 

et pres de 400 cortes, lo plupor1 en couleurs, de tous les coi ns du monde. 
Celui qui cherche une documentotion ropide et complete sur n'impor1e 
quel sujet, lo trouvero dons l'Encyclopédie Meyer qui fournit le ren­
seignement idéol. Cent ans d'expérience gorontissent son exoctitude. 

les expressions vieillies, 
les interprétations périmées ont été éliminées 

cor les événements nouveoux, les récentes modificolions ont été portés 
en oppendice des questíons qu'ils concernent. Ces suppléments 
fournis grotuitement sont joints oux volumes a poroitre. 

C'est la moins coOteuse 
des grandes encyclopédies allemandes 

(Elle n'est éditée qu'en longue ollemonde) 
Prix total des 12 volumes: 

o) en imitotion cuír: R.M 180.- 25 % d'escompte a l'expor­
totion: RM 13S.-

b) dos cuír véritoble : RM 240.- 25 % d'escompte a l'expor-
1otion: RM 180.-
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L'Escompte ne joue que pour les poyements en monnoies étron­
ge~es, en Reichsmork libres ou de clearing ; les poyements en 

O Retchsmork papier, en timbres-poste et les virements d'ovoirs 
bloqués ne bénéficient pos de cet avontage. 

1..-

lnstallallon d 'une tur bine a splra le de 
29.SOO C.V, pou r une hauleur de chule 

d 'ea u de S8metres 

Profeneur W illy Messerschm1tl 
i~ cé1ebr~ constructeu r d'ovlons 

Détachez le bon ci-joint; envoyez-le nous, et vous rece­
vrez des fac-similés complets du texte et des grovures, avec 
reproduction en couleurs des 12 volumes, sans oucun 
engagement de votre port. L'Encyclopédie Meyer est égale­
ment vendue a crédit, contre versements mensuels minimes, 

Au Fockelverlag, Abt. Exportbuchhandlung, Stuttgort N -478 

sans aucune majoration du prix de vente. 

Expédition sans frais de douane; facilités de virements. 

FACKELVERLAG 
Abt. Exportbuchhandlung, Stuttgart N 478 
Service d'Exportcllion de Librairie 
"Meyer" la plus grosse vente du monde 1 

BON 
Veuillez me faire porvenir gratuitement et sons engogement de mo part, des 
foc-similés du texte et des imoges de l'Encyclopédie Meyer, ovec reproduction 

en couleurs des 12 volumes. 
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Profession : ... 
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La farine de marrons mélangée au 
kaolin sulfit pour composer un 
masque. Avec un pinceau, on 
uppllque te mélange sur la peau. 
Pour rafrai chir te vlsage, iJ sut­
rira d 'opp/iquer ó lroid, avec un 
1ampon d·ouate, une 
/Jase d 'herbes. La peau 
d ra douce comme de 

lotion ó 
devien­
la soie 

Un remede mervei/leux dela botan, · 
que: /aites cuire dans un réctpienl 
de la menthe, de fa camomille, du 
métllot, de la mélisse et du mouron 
La vapeur nettoie la peau. You, 
couvrez le récipient d'un sac san~ 
lond en cellophane lié autour de 
votre téte, et la vapeur concentrée 
caresse agréablement votre visagc 

C110id ~cefted 
Balo$ de vapeur pour l 'enll'etlen de la peau. 
Mellre dans un récipient: une cuillerée ó soupe 
d~ romorin; de giroflées d'or et d'ornica . 
Verser dessus un litre d'eou bou/1/ante. Volci 
deux outres composilions : Pensées et feuilles 
de pres/e, une cui/lerée ó soupe de choque 
plante. Et encore : comomille et fleurs de 
11/leul; une cuillerée ó soupe <!,e choque plante 

Comment nountr la peau. Laisser mocérer, 
pendont 24 heures, 10 grammes de péplns de 
coing dans 90 grammes dºeau de roses ou 
dºeou distillée /rolde. Filtre, ensuile ó travers 
un tinge fin. Ajouter un soup<;on de nipagine 
(substonce destinée d conserver le mélange). 
Aprés le bain, oppliquer cet alimenl de to 
peau sur l e visoge et sur tout le corps 

Masque de beaut6. Eplucher un marron dºlnde; 
le moudre dans un moulin ó amandes. Laisser 
sécher au soleil. Réduire en poudre dans un 
mortier. A lo /orine obtenue, ojouter une cuil­
lerée ó soupe de kaolln et une f:Ulllerée ó 
soupe d'eou. Remuer pour obtenlr une póte 
épalsse. Appliquer le produit sur le visage 
bien netloyé et graissé, en ayant soin de ne 
pas toucher les yeux. Laisser le mosque en 
place 10 ó 20 minutes; puis J'enlever ó /'éponge 

La connoissonce du • secret • des her bes de 
beaulé n·a rien de magique. L'usage 
des plantes cueillies don51 les prés donne 
une peau claire, nelle et resplendlssante 



Suite de la page 5 

Roosevel~ empereur du monde? 
bon vouloir, de maniere a pouvoir y 
exercer non seulement un controle 
économique mais également un con­
trole poht1que et mihtaire. 

Lorsqu'on apprend, de plus, que, sur 
le sol africain, des ingénieurs, des 
techniciens, des spécia listes américa íos 
construisent, au sud de Dakar, a Ba­
thurst, en Sénégambie anglaise, des 
aérodromes, des terrains d' atterrissage, 
des abris; que l'on annonce déja la 
mainmise sur le Libéria; qu·aprés l'oc­
cupation d•J Groenland et de l'Islande, 
des spécialistes américains construí· 
sent daos le nord de l"Irlande des ba­
ses pour l'avialion, il devienl clair 
comme le jour que I' Amérique ne veut 
pas. uníquement assujet lir l'Allemagne 
ou l'Italíe, mais l'Europe tout entiére, 
y comprís l'Angleterre. Elle espere 
étre en mesure de prouver que J'Eu· 
rope dépend, non seulement de son 
bon plaisir en ce qui conceme le ra­
v itaillement en vivres, mais qu' ell'! 
peut aussi Jui infliger des sanctions 
militaires. L'Europe doit, avec I' Angle­
terre, devenir une colonie docile de 
l'économie américaine; et Washington 
ne fail plus aucune difíérence entre 
les divers Etats européens. Observons 
enfin l'appui sans réserve accordé par 
les Etats-Unis aux. Soviets. On connait 
depuis longtemps les intentions hos­
tiles de l'U. R. S. S. a l'égard de J'Eu· 
rope, intentions dont la mise a exécu· 
tion aurait A jamais ruiné la vie cul­
turelle de notre continent. On voit 
ainsi que les Etats européens sont 
liés par un dest in commun, qu'ils ont 
a défendre les mémes droits vitaux 
contre le méme ennemi, les mémes 
menaces. 

L es tentacules s' ét endant sur l' A sie 

Les Etats-Unis lancent leurs tenta­
cules a u dela du Pacifique, vers 
l"Asie, avec la méme brutalité qu"ils 
ont employée pour les étendre au dela 
de l'Atlantique. Daos cetle partie du 
monde, Je Japon et les puissances qui 
sonl ses alliées ou ses amies, le Mand­
choukouo, la Chine de Nankin. l'lndl>· 
chine frani;aise, le Thailand, sont ex­
posés A une pression croíssante de 
l'Amérique. La encore Roosevelt cher­
che a resserrer plus étroitement son 
étreinte. L'Améríque poursuit J"encer­
clement du Japon, la puissance pré· 
pondérante d'Extréme-Orient, en em­
ployanl toutes les ressources, tous les 
moyens, militaires, politiques ou éco­
nomiques. Depuis que le bolchevisme, 
durement harcelé par les forces ar­
mées de l'Europe, a cherché son salut 
en se faisan t le vassal de l'Amérique, 
tout comme l'Empire britannique 
l'avait déja fai t avant lui, Roosevelt a 
maintenant la possibilité de tenter, 
par le nord, rencerclement du Japon, 
ce qui, jusqu'A présent, ne lui avail 
pas parliculiérement réussi. L' Alaska 
dont la pointe occ~dentale s"étend a 
quelques milles de l'extréme pointe 
orientale au nord de la Sibérie et qUi, 
du reste, avec la longue chaine des 
iles Aléoutiennes, forme une sorte de 
passerelle vers le nord-est de I Aste 
est depuis longtemps une base impor­
tante pour la ílotte et les forces aé­
riennes de l"Amérique. Le port de 
guerre de Dutch-Harbour, dans J'ile 
d'Ounalaska, la plus grande des Aléou­
tiennes, est devenu, au nord, Je pen­
dant du grand port de Pearl-Harbour 
dans l'ile de Oahov, la plus impor-
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tante de J'archipel des Hawai. Les 
Ha w a i, considérablement fortifiées, 
forment le noyau de J'avance amé­
ricaine a travers l'océan PacHique. 
Cependant, au nord du grand océan, 
l'encerclement ne faisail pas les pro­
grés voulus, parce que des tempétes 
fréquentes et d'épaisses brumes enle­
vaient leur valeur aux bases des 
Aléoutiennes et de la cote méridio­
nale de J' Alaska. Les Américaíns, qui 
n'ont pas accordé pour rien leur aide 
aux Soviets, veulent maintenant que 
les bolchevistes leur conceden t des 
bases au nord-est de la Sibérie. Dans 
un traité conclu avec les Soviets, ils 
leur ont déja promis formellement . 
leur appui; et il est a parier qu'ils ont 
déja mis le pied au Kamtchatka, sur 
la cóte de la mer d'Okhotsk, a l'em­
bouchure de l'Amour, et peut-étre 
méme a Vladisvostock, ou tout au 
moins qu'ils ne tarderont pas a s·y 
installer. Jls pourraient y envoyer des 
forces aér iennes, en survolant le con­
tinent asiatique, et cela saos toucher 
les régions qui se rattachent a la 
sphére d'intéréts du Japon. lis se trou­
veraient ainsi immédiatement aux por· 
tes de la métropole japonaise. N'ou-. 
blions pas non plus que la partie 
septentrionale de la longue ile Sakha­
line, située devant 1 · es t u a i r e de 
l' Amour, appartient aux Soviets, tan­
dis que le sud est japonais. 

Daos le centre du Pacifique. les 
Américains ont continué a poursuivre 
leur avance. lis onl systématiquement 
amélioré leurs poínts d'appui entre 
Hawai et les Philippines. A ces der­
niéres, les Etats-Unis avaient promis, 
pour 1946, un semblant de liberté. 
Actuellement, ils s'étendent vers le 
Thailand, Singapour, les Jodes néer· 
landaises et les lndes anglaíses. Les 
points d'appui des iles Johnston et 
Palmyre, au sud-ouest et au sud d'Ha­
wai, étaient dé.finitivement installés le 

15 aout. Aux iles Howland et Endér­
bury, daos le groupe des Phénix, plus 
loin au sud-ouest, les t ravaux sont en­
core en cours. Les bases pour la !lotte 
et J'aviation américaines, a Toutou"ila 
(iles Samoa) , de date ancienne, sont 
depuis longtemps achevées; avec les 
lles Fidji. possessions anglaises, elles 
forment une chaine qui s'étend vers 
la Nouvelle-Zélande et l'Australie. 
Plus au nord, en directíon des Philip· 
pines, les travaux se poursuivent sur 
les iles Midway, Alcyon, Marcus et 
Guam. 

Aux Philippines. on travaille active­
ment A terminer l'aménagement des 
points d"appui de Corregidor et de Ca­
vile, daos la baie de Manille. Des 
avions de bombardement américains se 
sont rendus a Java. car les lndes néer· 
landaises ne sont plus, depuis long­
temps, qu'un simple ínslrument de la 
politique américaine. Des aérodromes 
ont été installés a Bornéo, au sud de 
la mer de Chine, afin de flanquer Sin­
gapour qui, dans le cas d"un conflil, 
ne pourrait élre défendu, peut-étre, 
qu·avec le concours de la flotte et de 
l'aviation américaines. Tout le monde 
sait, en Exlréme-Orient, qu'il existe 
une alliance militaire entre les Etats­
Unis, la Grande-Bretagne, les Indes 
a n g I a i s e s, les lndes néerlandaises, 
Tchoung-King, J' Australie et la Nou­
velle-Zélande. Les Etats-Unis, qui sont 
a la téte de cette combinaison, ont 
a[feclé 40 millions de dollars a la 
const ruction d'aérodromes dans le sud­
ouest de la Chine. Avec l'Angleterre, 
ils veulent envoyer 600 appareils a 
Kouai-Yang et a u tres lieux du sud­
ouest de la Chine oú ils détacheraient 
également 200 pilotes. De plus, Hop­
kins, le délégué particulier de Roose­
velt A Moscou, a préparé la conclusion 
d'une alliance militaire entre l'Union 
soviétique et Tchoung-King. Moscou 
doit en outre s'engager a poursu1vre 
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et a achever, avec l'aide anglo-amé­
ricaine. l'embranchement de la voie 
lerrée du Turksib qui, en direction <J,, 
rest, pénétre en Asie ccntrale, d 

travers Tchin-Kiang, jusqu·a Lang­
Tchéou, dans la province de Kang­
C:,ou. Aux frontiéres qui séparent la 
Birmanie du Thailand, de l'lndochine 
e t de la Chine, des aérodromes, des 
dépóts d'essence, des hangars, des 
abrís ont été installés par des ingé­
nie:.irs américains, et avec l'argent des 
Elats-Unis. Le renforcement des garni­
sons anglaises de Singapour, de la 
i\.lalaisie et de la Birmanie laisse en­
trevoir que les Anglais el les Améri­
cains s'apprétent a faire violence au 
Thailand comme ils l'ont déja fait 
pour l"lrak, suivant en cela la poli­
tique traditionnelle exercée depuis des 
années par l'Angleterre, aux lndes el 
en Egypte. L'Indochine francaise s·est 
soustraile a temps a l'emprise anglo­
américaine, en s·entendant dvec le 
Japon. Elle a appelé dans le pays des 
Japonais qui défendront leurs propres 
intéréts avec les siens. Le Thailand, 
comme le prouvent ses derniers acte~. 
p~nche en faveur de la politique japo­
naise. 

11 est bien évident que ce n'est pas 
pour les beaux yeux de Tchang Kc1i 
Chek, le défenseur opiniatre du reste 
de la Chine. qu'on lui a fourni des 
avions de transport et de l'argent (ré­
cents emprunls de 10 millions de li­
vres sterling et de 50 milJions de dol­
larsJ. Il est, en effet, sur ce continent, 
l'épée que les Anglais et les Améri­
cains dirigent dans le dos des posi­
tions japonaises, au sud-est de l'Asie, 
qu'á aucun prix on ne veut laisser en 
repos. II s·agit, en effel, pour les Amé­
ricains. d'ouvrir a lcur impérialisme 
économique les immenses ressources 
du marché chinois el de les exploiter. 
Si les projets de l'Amérique aboulis­
saient, Tchang pourrait céder la place 
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une fois son róle joué. Dans la grande 
parlie qui vient de s'ouvrir en Asie, 
les Etals-Unis opérent comme l'Angle­
terre qui, par son habile politique de 
• l'équilib1e des puissances "• a tou­
jours su lier les mains a l'Europe, en 
se placant du cóté de la puissance la 
plus faible conlre celle qui cherchai~ 
a obtenir l'hégémonie. Les Etats-Unis 
appuienl les Soviets affaiblis, et 
Tchang Kai Chek, rejeté dans les pro­
vinces les plus reculées du sud-ouest, 
afin d'étrangler le Japon loul désigné, 
par la force el les résultats de son 
activité, pour pr.?ndre la tete du mou­
vement en Extréme-Orient. 

Et ceci, afin de trouver la solution 
de leu r propre m isere ! 

Les Etats-Unis veulent par tous les 
moyens empécher en Extréme-Orient, 
tout comme en Europe, les Etats d'ar­
river, selon des prétentions justifiées, 
a l'organisalion de leurs propres inté­
réts. Une telle évolulion refoulerail 
l'Amérique sur son propre lerritoire. 
Or. au pays de Roosevelt, une foule 
de taches et de problémes attendent 
une solulion que I'on ne peut trouver 
d'aprés les vieilles recettes. 11 esl 
beaucoup plus facile de s'ingérer par­
tout et de faire du monde entier un 
lhéatre de guerre de cet impérialisme 
américain que Roosevelt a marqué de 
son sceau. Si les Dominions et l'Em­
pire br itanniques s'abaissenl jusqu·a 
devenir les vassaux de Washington, 
les nations h istoríques qui, en Europe 
el en Extréme-Orient, furent les ber­
ceaux de la civilisation, ne doivent 
pas se courber sous le joug des poten­
tats américains, pour c¡ui toute valeur 
s·exprime en dollars et qui pla­
cent au premier rang des chefs-d'reu­
vre de l'intellígence leurs produclions 
cinématographiques d'Hollywood. 

A. E. Johann 

L' école allemande ou naissance et 
idée du grand état-major général 

pédagogique. A J'Académie et a i'état­
maJor général. les officiers apprirent a 
se souvenir de l'idée frédéricienne : 
l'anéantissement; ils surent que la 
Prusse est petite, qu'elle ne peut s'op­
poser .!i des ennemis puissant.s que si 
elle pense et ne fait que penser a rex­
Lerminalion. 

La naissance de la plus g rande 
p uissance militaire 

L'histoire de l'art de la guerre prouve 
que l'idée d'extermination n'a pu é t re 
appliquée que par des chefs d'armée 
disposant de troupes instruites et in­
telligentes. de troupes qui, grace a· 1eur 
lormalion et a leur raison, sont, sur 
le champ de bataille, en état de se dé­
fier de leur inslinct. En e ffet, l'instinct 
pousse, aux lieux du combat, les hom­
mes á se grouper ; la raison, en re­
vanche, les fait s'écar ler du voisin et 
obéir aux ordres des chefs. 

Schamhorst créa un nouveau type 
de soldat et, avec ce soldat, est née 
la plus grande puissance militaire du 
continent. 

L'armée prussienne avait été, jusque­
la, une armée de mercenaires. Seule 
en Europe, la France révolutionnaite 
avait introduil le service militaire obli­
gatoire. L armée nationale francaise dé­
fendil la liberté de la France et ses 
lrnts révolutionnaires ; elle croyait en­
core le faire alors que Napoléon était 
déja empereur. L'enthousiasme et J'é lan 
du soldat francais bou!eversérent la 
tactique de loules les armées de mer­
n•nil irM Ces derniers combattaient en 

longues lignes minces el ne l1raient 
qu'au commandement. Pendant les 
guerres de la Révolulion, ces minces 
phalanges furent soudain brisées pdr 
les colonnes francaises, échelonnées P.n 
profondeur ; ces colonnes étaient en­
tourées d'essaims de tirailleurs fais.rnt 
la guerre a leur guise, se jetant a terre 
et tirant quand bon leur semblait. Au­
cune armée de métier ne pouvait ré­
sister a ce nouvel esprit guerrier. 
Scharnhorst licencia done les merce­
naires et introduisit le service général 
obligatoire. Seul un homme libre a la 
volonté de combattre J'oppresseur. 
Schamhorst et ceux qui pénsaient 
comme lui firent done accepter au roi 
de Prusse une réforme politique el so­
ciale. Le servage fut aboli, les com­
munes eurent la liberté de s'adminis­
trer e lle-m~es et le droit de libre 
propriélé fut accordé aux paysans. 

Guerre a l 'i¡¡,uwance 

Un nouveau devoir apparut, en con­
tre-partie de ces nouveaux droits. 
Chaque Prussien devait fréquenter 
l'école primaire. En peu de lemps, l'an­
alphabétisme disparu t, et ScharnhorH 
put enfin se mettre a la créalion du 
nouveau soldat, citoyen libre el intelli• 
gent, auquel n 'était plus appliquée la 
schlague et qui ne connaissail, dans son 
service et dans son honneur, aucune 
différence de classe. C'est avec celte 
armée, formée dans le p lus grand se­
crel, que Scharnhorst se dresse contre 
Napoléon ; il assiste aux premiers en­
gagemenls, il est blessé mortellement, 
disparaissant a l'aurore de la victoire, 
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fidéle en cela a la devise du Grec 
Epaminondas : « La place de celui qui 
dirige la batail!e est au premier rang. ,. 
Lorsque Napoléon fut vaincu, l'éléve 
préféré de Scharnhorst, Clausewitz, qui, 
plus tard, devait ~tre le philosophe de 
la guerre, dit : « On ne peut voir tout 
cela sans penser saos cesse a Scham­
horst. » 

Le créateur du grand état-major gé­
néral avail inculqué a son éléve que 
« la théorie de la guerre est la con­
naissance de tous les moyens, notam­
ment des armes, du terrain et des pos­
sibilités de transport "· 

Schamhort avait réussi a améliorer 
l'artillerie et a rendre moins compacte 
l"infanterie. 

Clausewitz plaida prés du prince hé­
ritier en faveur de la meme idée et fil 
du capilaine de Moltke, l'un des meil­
leurs éléves de l'Académie militaire, 
!'un 'des plus grands spécialistes de la 
question du terrain. Lorsque de -Moltke 
fut enfin devenu chef de l'état-major 
général, il améliora les chemins de 
fer, le télégraphe, l'artillerie et rar­
mement de rinfanterie. 

Voila ce qu'était de Moltke 

Les ouvrages phiJosophiques du gé­
néral von Clausewitz sur la guerre 
dissipérent en Allemagne le préjugé des 
intellectuels qui considéraient la 
guerre comme le fail des gens incul­
tes. Deux générations d"hislonens se 
sont occupées des guerres de l'anti­
quité. C' est sur la base de ces études 
que J"officier de cavalerie von Schlief-

' fen - de Moltke J"avait fait entrer a 
l'état-major général dont il était le chef, 
et von Schlieffen, plus tard, devint 
lui-méme le successeur de de Moltke 
-· écrivit son étude sur Cannes. Lt!s 
modeles de von Schliefien étaient de 
Moltke, Gneisenau et Frédéric le 

Grand. ll confía au creur du soldat al­
lemand le souvenir sacré de ce~ 
grands capilaines. lis avaient été les 
hommes de rextermination, de J"exter­
mination des armées ennemies. 

Ce n·est pas le créaLeur du grand 
état-major général, David von Scharn­
horst, ni le général von Clausewilz, le 
philosophe, mais Hellmuth de Moltke 
qui, avec son visage mince et pale, 
ressemblait davantage a Frédéric le 
Grand, qui fut le grand représentanl 
de J"école allemande. 11 unissait a la 
force de caractére d'un Napoléon !'es­
prit philosophique de Scharnhorst et de 
Clausewitz. 11 incarnait loute la science 
et toute la volonté. Son éléve, le comte 
von Schlieffen, disait de lui : « Cet 
homme d"action avait déja 65 ans lors­
quºil fut appelé á faire quelque chose 
d'imrnortel. IJ venait de son bureau, de 
la solitude de son cabinet de travail... 
C'était un homme qui travaillait sur !es 
caries au compas et a la plume ... U ne 
peut se vanter, comme Napoléon, 
d'avoir fait durant dix-neuf ans une 
promenade miJitaire a travers J"Eu­
rope, mais il a réussi en six semaines 
a encercler trois fiéres armées ... 11 n·a 
pas vaincu, il a anéanti. " Deux bdtail­
les surtout ont fait connaitre le nom 
de de Mollke dans le monde entier : 
Sadowa et Sedan. Daos les deUJC cas, 
l'idée d'extermination a vaincu. C'est 
au nom de de Moltke que s'attachent 
ces paroles : 

«Marcher séparénaent, s'unir pour 
attaquer» 

Saos avoir connu la bataille de Can­
nes aussi bien que son éléve von 
Schlieffen, de Moltke avait suffisam­
menl étudié en critique les campagnes 
de Napoléon pour recomposer J'idée 
d' Annibal ou, si I' on préfére, l'idée 
grecque. Napoléon avait subi !)arfois 

des échecs, parce qu'il n·avait pu réus­
sir a masser assez de troupes sur le 
champ de bataille au moment décisif. 
11 faisait marcher ses armées sur la 
grande roule presque jusqu·au but, et 
i1 ne les séparait ensuite que pour con­
duire chaque corps a son emplacement. 

A son bureau, de Moltke calcula la lon­
gueur que pouvait tenir, sur une route, 
un corps d'armée en marche, et il ob­
tint le chilfre surprenant de sept a 
huit kilométres. Si l'on voulait faire ve­
nir un deuxiéme corps d'armée sur la 
méme route et le mettre en marche du 
méme point, il ne pouvait partir que 
Je deuxiéme jour. I1 avait besoin de 
tout ce temps pour laisser passer le 
premier corps el se mettre lui-merne 
en marche. Cette découverte, faite a 
sa table de travail, amena de Moltke 
a condure que chaque corps d'armée 
avait besoin de sa propre route. Les 
armées devaient marcher séparément 
et se réunir seulement sur le champ 
de bataille pour porter un grand coup. 
Ou, pour dire comme Annibal : • 11 est 
important que je sache, au préalaole, 
comment déployer mon armée. Une 
fois que je le sais, j'ordonne, en 
conséquence, sa concentration. Toutes 
les forces dont je puis disposer doivent 
arriver a temps sur le champ de ba­
taille, le reste est affaire de courage 
et de chance. " 

Pour réaliser des idées qui pa.aissent 
si simples, il faut connaitre exactemenl 
tous les détails des mouvements de 
troupes et s· étre préoccupé justement 
de ceux qui semblent les moins impor­
tants. La troupe doit connaitre chaque 
manreuvre nécessaire pour exécuter le 
mouvement et il faut savoir a une se­
conde pres le temps dont chacun a be­
soin pour J'exécuter. Un immense tra­
vail de bureau est nécessaire pour réu­
nir les mille petits détails et en tirer 
la conclusion. 

C'est avec le compas et le crayon 
que de Moltke avail fait tous ces tra­
vaux préparatoires. Lorsque la pre­
miére des grandes batailles d'extermi­
nation qu'il a remportées, celle de Sa­
dowa, ful préparée par les manreuvres 
que l'on conoait, le roí de Prusse se 
demanda avec ioquiétude si vraiment 
il était possible de gagner la victoire 
en divisant l'armée en un grand nom­
bre de formations, pour les faire par­
venir par des chemins différents sur le 
champ de bataille. Serait-on bien su1 
que les partie.s de cet organísme si 
compliqué se rejoindraient d'elles-mé­
mes 1 Le coi envoya Bismarck pour de­
mander a de Moltke ou en étaienl les 
opérations. Bismarck revint et dit : 
« Je crois que toul va bien, iJ est vrai 
qu'il ne m·a rien dit, mais il a pris le 
meilleur cigare dans son étui. ,. 

Le visage de la victoire 

De Moltke attendait ses vidoites 
avec le calme du mathématicien. Ce 
calme mettait ses adversaites au dé­
sespoir. Oans son roman La Débdcle, 
Zola décrit le retour a leur quartier 
des délégués francais qui, a Sedan, 
avaient négocié J'armistice. L'un d 'eux. 
disait avec amertume, en parlant de de 
Moltke, qu'il n'avait pas l'air d'un sol­
dat, mais d'un chimiste. 

C'était la pure vérité. Cinquante ans 
plus tót, on n'aurait pas dit qu' il avait 
J'air d'un chimiste, on l'aurail plutót 
comparé a un philosophe. Mais c'était 
alors l'époque ou l'on élevait, pres du 
petit temple de Berlin, les monuments 
de marbre blanc des soldats de Prusse. 
Ils font une impression singuliére sur 
le visiteur; pourtant. ils expriment clai­
rement que la physionomie de la gueue 
porte les traits de l'intelligence, car 
!'esprit est plus fort que toutes les 
autres puissances. A suivre 
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Indices d'orage en Afghanistan 
Un pays qui ne veut pas se laisser faire 

Volcl Kaboul, copita/e du royoume alghan. est arrosée par le lleuve Kaboul don/ la vollée serpente aa pied de la 
chaíne mantagneuse de Paghmon, qui vil autrelois posser les guerriers de Darius el d'A/exandre Je Grand. Lo plupart des 

'>ót,ments mod ernes de ce/le cité de 80.000 habitants furent conslruils de 1919 ó 1929. sous le régne d 'Amonoullah. 

Au commencement d'aoüt 1941, des voix se sont 
élevées, en Angleterre, pour annoncer la possibilité 
d'une entreprise militaire anglaise dans le centre­
nuest de I' Asie. En méme temps, le chargé d'affaires 
rle Grande-Bretagne éi Kaboul dénoncait au g c,uver 
nemenl afghan les AlJemands séjournant dans le 
pays, et qui représentaient une « menace pour les 
lndes ». Mais le gouvernement afghan accueillit par 
11ne fin de non-recevoir cette tentative d'ingérence 

Pour survelller le pays, les Anglais ont élevé dans la 

zone neulre, entre l'lnde et l'Afghanislan, des tours de 

gue/. Ces tours formen/ un mai/Jon de la chalne des 

forlilicalions des Anglais ó /a fronliére sud du pays 

Tous 

,mporle s' ils arborenl /'uniforme de leur 

a rmée nationale ou le pilloresque cos­
tume des Hls de lo montagne sauvage 

Bamlan, le vleux sanctualre du bouddhls me, étail un lieu de refuge quand 

/'Islam conquil le pays ofghon. Les stolues de Bouddha, tai/Jées dans le roe, 

éfn1enl jadis pompeusemenl ornées íusqu'au jour ou les éléves du monastére qui 
hob1ta1ent Bamianquillérent le labyrinlhe de rochers,enemporlant les ttésors 



que rancien souverain 
Amanoulloh avail voulu élever pour glorllJer Dor-ul-Aman, loca/ilé ou devoit siéger 
le gouvernement. Son ambition de rélormateur trop empressécausa la chute d·Aman­

oullah ltqul succéda,plus lord, le pére du souverain octuel, le shah Mommad Zohe, 

la cbasse au faucon, une passlon nallonale de l' Afgbantslan. Tous les gen re• 
de chasse conviennent au caroctére indépendont de r Alghan; cependant, le faucon 

qui,du haut des airs,se précipite sur ~a prole, jouil d'une véné~ation symbolíque 

le drapeau de l'lndépendance. Depuis 

la guerre d'fndépendance de l'Algha­
nistan contre /'Angleterre ( 1919), un «risch 

saHd», hamme de grande ta/lle ó barbe 

blanche. porte le drapeau en pas­
sant devanl la tribune du sauverain 

les noma des sur les granda cbemlns s/1-
lonnent locampagnealghaneen autamne. 

Dans la mantagne, les póturages d'hi ­

ver sonl rores el, depuis des siécles , 

ó l'approche de la mauvaise saison, les 
caravanes descendent dons les val/ée~ 
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la rronUére est gardée, au col de Kyber. Les montagnards ofghans se chargent eux-memes de lo sécurité du poys et des voyageurs. 

Notre photo montre des hommes armés, des • Khassodas " · s·entretenant ªJl!tC les hommes d'une formolion de tonks brilannique s 

Quand les lambours appelle nl A la danse. Lo derníere guerre contre J'Angle­

terre o liberé /'Afghonistan du joug brltonnique. Depuis, choque année, ran . 

niversaire du traité de poix. lo« Dachochne l stiklal», la lete de la liberté. 

est solennel/ement célébré. Au rylhme. des tombours, les donseurs tour­

bíllonnent, extasiés, dans un mouvement tou/ours plus rapide qui coptive 
et entraine les spectaleurs Clichés: Servíce photo¡¡raphlt¡ue Tschira 



Tu ne veux pas 
venir avec nous? 

Les corps se son# dressés d'vn savt. On a/' impression 
qve ces jevnes fil/es sont d /a recherche d'vn 
parlenaire. Et mlime si elles n'en lrovvenl polnl, 
11 levr en reste tovjovrs le secret espoir . . . l 

<< As-lv v~ comme je nage /oin? » 
Voici ce qve dit la bovche, mals 
les yevx inlerrogenl ; « Povrqvoi 
m' as - lv /aissée al/er si loin? >> 

Et mainlenanl, .•. méfiance! Devx sirenes vonl vser de lovs levrs charmes: << Tv ne vevx pas venir 
avec novs? » Mais, ma/hevr a toi si, mievx qv'elles, lv ne sais ni nager ni plonger! Car a/ors, c'en 
sera fini .• . a moins qve lv ne sois assez malin povr te faire savver par ces naiades ! Clich6,: Kvron 
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Nouvelles énergies 
pour l'Europe 

Les ressources d'énergie européennes en 1938 
d·oprCs les slalistiques de la dcrniere conférence intornalionalo des énergies. Les írontiCrcs corrc.spor, .. 
dont a lo sltuatlon eu ropée nne de l'époque. Les chiffres conccrr.onl les trois Ela ls bailes o nt été lndlqués 
globalement. On <onslalera que des cloisons éta nchos lsolent les pays do l'Europc morcclée. Un pro. 
gra mme raisonnable, basé sur l'lntérét génfra l du co nt,nenl, a pparail ci l 'époquo encore lmposslblo 

Dans les différents pays on trouve : 

Houille Lign ite 
en mill ions de fonnes 

Houille blanche 
en milllons -de k i lowoffs-heures 

"' "''º'"' { exploll,, 

.. 
' 1,6.. 5,,,,.;,.:;;.;,..~ 

4,5~ 1,9 r,i 

4,5 

• 

Les ressources d~énergie 

' 

en 
sont-elles 

Europe 
inépuisables ? 

Oui et non. Non, si l'Europe continue a gaspiller par 
une exploitation forcenée le charbon, un des plus précieux 
trésors du sol. Oui, si l' Europe considere enfin les néces­
sités présentes, c'est-a-dire l'exploitation, jusqu 'a !'extreme 
li mite, des énergies hydra uliques qui vont sans cesse se 
renouvelant, et leur transformation en électricité, pour 
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libé re r ainsi le charbon a des frns plus importantes. Les 
énergies hydrau liques de Scandinavie et des Alpes sont les 
réservoirs principauxdans lesquels on pourraitpuiserd' im­
menses énergies électriques. 11 faudra un trava il gigantes­
que pou r les développer ; mais le bénéfice pour les géné­
rations européennes a veni r sera éga lement gigantcsquo 



+ 
L ES chemins de fer forment le sys­

téme circulatoire de l'Europe ; les 
~ábles du téléphone et du télégraphe 
représentent le systeme nerveux ; les 
minces fils des courants a haute fré­
quence, qui s'éti,ent en ares audacieux 
a travers t0us les pays, figurent le 
systéme tendineux : ce sont eux qui 
transmettent l'énergie. 

lis transportent a travers champs et 
foréts des tensions · électriques attei­
gnant jusqu'.a 400.060- volts. des ener­
gies formidables qui s'élendent sur 
toutes les contrees. Dans les uslnes, 
dans les maisons, les moteurs tournent 
a grand regime, mus par des forces 
fointaines ; les radiateurs épdndent les 
rayons d'une chaleur venue de bien 
Join ; les lampes irradient leur lumiére, 
issue d'une source Joinlaine. 

Les sources d'energie et les besoins 
de la consommation, portes par tous 
ces systémes, analogues a ceux du 
corps humain, semblent se balancer et 
s'equilibrer dans des proportions har­
monieuses. Le continent europeen (non 
compris !'U.R.S.S.), produit et utilise 
annuellement 220 mílliards de kilo­
watts-heures. Jusqu'ici, on a salisfait a 
toutes les demandes de courant de for­
ce; production et consommation se ba­
lancent; toul semble done pour Je 
mieux. Mais ce n'est qu'une apparence 
pour l'homme qui considere la question 
dans son aspect actuel. D'ici 10 a 15 
ans, les demandes de courant, en Eu­
rope, auront triple, pour le moins. Au­
cun doute a cela. D'ici 10 a 15 ans, des 
consommateurs d'energie, d'une avi­
dite inconnue, se grefferont sur !es 
systémes circulatoires d'Europe et l'on 
sera bien obligé de les approvisionner. 

Mais avec quoi? 

Les reserves de charbon, en Europe, 
ne sout pas inépuisables. Plusieurs mi­
nes sont deja exploitées a plus de 
1.000 metres de profondeur. Au prix de 
gigantesques efforts, les machines les 
plus modernes -en extraient le diamant 
noir. Avec une vitesse superieure a 
70 kilométres a l'heure, les bennes le 

S~ mllllons de tonnet 

126 mllllons de tonne, de houllle 

transportent a la Jumiére du jour, 
comme s'il s'agissait de l'eau puisée 
de quelque 'Océan. 

Mais, en vérité, cet océan n'est 
qu·un lac modeste ... 

ú charbon eat précieux I 
D'lcl a quelques centalnes d'années, 

ce sera peut-étre la fin du charbou, en 
Europe. Et les hommes, bouleversés, 
devront se rendre compte qu'lls ont 
gasplllé !'une des plus précleuses rl­
chesses du sol européen, par une ex­
ploltatlon exagérée. Nos mellleures 
machines, meme, n'utilisent que 25 a 
30 % de l'énergie contenue dans la 
houille; le reste s·en va en fumée. 
11 est bien dommage de brQler le 
charbon; car ainsi l'humanité perd des 
tresors d'une valeur inappréciable ; 
!'Industrie chimique sait tirer de la 
houille des choses bien plus précieuses 
encore que l'énergie caloriflque : de­
pula les médlcaments jusqu'aux pneu­
matlques, depu1s les parfums jusqu'aux 
vernís pour la marine, depuis la ben­
zlne jusqu'a la graisse pour autos. 

Mille metres sous terre I Les hom­
mes s'acharnent, la sueur au front, á 
~xtraire des quantités de charbon tou· 
jours plus grandes, et a les extraire 
lnutllement bien souvent. 

Le 1aapilla11e de l'énergie 
hydraulique 

Entre temps, de gigantesques masses 
d'eau, lndomptées, se précipitant du 
haut des montagnes, apportent fré­
quemment ruine et deull; des mllliards 
de k.ilowatts-heures sont gasplllés inu­
tllement. 

Cette exploitation forcenée d'une 
pc1rt et cet inoui gasplllage de l'autre 
ne dolvent plus subsister en Europe. 
Capter et ·utiliser les forces hydrauli­
ques jusqu'a la dernlere g9utte, voici 
le mot d'ordre pour les annét!s a venir. 
n faudra élever des réservoirs et bdtir 
des usines élecl11ques de dlmensions 
glgantesques. 

Une exploHation de quelque enver­
gure exige de grandes llgnes droite11, 

' 1 

1' ,, 

t 
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Europe, volcl les 1ources élernelles de ton 
éneralel De:, mllllards de kliowatts-heure~ 
reslenl lnexplollés choque année, dans les 
chutes el les cours d'eau d'Europe. Choque 
année, ces masses Jndomplées ruinenl de 
vastes conlréea. Une prévoyanle et métho­
dlque explollalion de /'économie hydrau­
/Jque ne lavorlsera/1 pas seulemenl l'élec-
lrlflcallon. el a/ns/ la civilisation euro­

péenne; elle ne permettra/t pas slmplement 
des économles de charbon, mals elle em­
pécheroli aussl beaucoup de malheurs et de 
dégcHs causés par les lnondations el les 
grandes crues1 de plus, les réservolrs des 
uslnes d'exploltatlon et la régularisation 
des cours d'eau assureralent en méme 
temps /'équ/Jibre du systeme économique 
hydrau/ique de l'Europe ; mais, Jusqu·Jcl, 
on n 'a explolté que le quart des forces 
hydrou//ques du continent européen (non 

comprls /'U.R.S.S.) 

Deuln• de R Heinisch 

Les ré1erves de charbon de l'Europe sont 
lmmen1e1 ... Mals les hommes s·acharnent 
sans cesse ó pu/ser dans ce tré~or pour le 
dllaplder ensulte; car. en chaulfanl avec du 
charbon, on ne gaspílle pos seulement la 

plus grande portie de ses ralories, mois on 
détruit en méme temps toutes les matleres 
précieuses que pourralt en tirer /'industrie 
ch,mlque. Lo monlagne de chorbon ci- des­
sus Indique lo rlchesse européenne en 
houl/le et en 1/gnlte (non compns I Angle­
terre et /'U.R.S.S.). So voleur calonfique 
étont molndre, le llgnite ne hgure dans 
le tobleau que por un llers de son poids 

41 



• 
GOl~(i) fFEll 

Reconnu comme ae, mocU,Iee d'~é- t 
gance, de bon got1t et de travail 

eoigné. t 
Produite de qualité incompuahle 

fabriqué• pu 

Ludwig Krumm A·G, Oft'enbach/M. 
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puur son développemenl; et des me· 
~ures excepl1onnelles doivent étre pri· 
i;es. Elles ne laissent pas place aux 
pelits intéréts mesquins .d'un quel· 
conque particulier. L'intérét général est 
primordial. 

Mais, jusqu'ici, pensent cerlains, tout 
11lla1l Lrés bien : on a produit le cou· 
ranl a des prix aussi réduits que pos­
sible, rapidemenl et de la meilleu1·e 
qualité, c·est-a-dire avec une íréquence 
constante et un chiffre de battements 
tout a íait précis. 

11 est vrai qu·on a produit du cou­
rant a des príx aussi réduits que pos­
sible : on a construit les usines élec­
Lriques tout pres des centres mimers 
d'Europe. Du point de vue capitali'>te, 
on était dans le bon chemin, -car, prés 
des houi lléres, d 'immenses centres de 
consommation s'étaient formés, des in· 
dustries el des villes. 11 était ínuti le 
de transporter le charbon péniblement 
et onéreusement par voie ferrée; on 
J'utílisait a la source de production. 
De méme, la force invisible et inappré­
ciable qu'on en tirait pouvait, dans la 
plupart des cas, étre vendue sur pla­
ce. Les forces hydrauliques, par contre, 
se trouvaie'nl, le plus souvent, a des 
endroits ou l'on avait le moins besoin 
de ieur énergie. 

La grande erreur 

Pourtant, considérant toujours le 
point de vue capitaliste, pourquoi n'a­
t-on pas, en premier lieu, utilisé les 
forces h ydrau tiques qui ne coutaient 
rien? La réponse a cetle simple ques­
tion étonne : le prix de revient de 
l'électricilé ainsi produite aurait été 
plus élevé I Et. cela, bien que la for­
ce méme lombát du ciel, au sens lillé· 
ral du mot. C'esl que les frais d'instal­
lation, pour des usines d'exploitation 
hydraulique, sont excessivement oné­
reux. Le capital investí devait étre 
amorti dans le plus brer délai. Au· 
jourd'hui, par contre, l'E·.1rope ne pense 
pas seulement aux espaces illimités ; 
mais aus~i aux temps A venir, illimités 
eux auss1. 

En quelques endroits, il est vrai, la 
chose se présentait plus favorablement. 
11 y avait la des forces hydrauliques 
particuliérement faciles a exploiter. Si 
quelque entreprise íínanciére privée en 
tirait un bénéíice, peu importait qu'on 
choisit, par exemple, l'endroll du íleu· 
ve ou le rendement était maximum, et 
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qu'on gaspi llál, en la négligeant, Id 
source peut-étre dix fois p lus grande 
de la force hydraulique non employée. 
L'idée que l'énergie c!es eaux ptit étre 
la propriété d'un peuple entier aurai t 
a cette époque paru bizarre. 

Ainsi naquit la doctrine du « rende· 
ment inf Prieur des usines d'exploita­
tion hydraulique », doctrine qui était 
devenue, finalemen t, l'évangile des 
économistes de J'électricité. 

Mais cette <"Onccption étail erronée. 
Elle se basait sur le fait qu'on avait 
précisément étalJli le prix du courant 
sur les frais de production. Mais ce 
calcul était faux , en réalité. Du poinl 
de vue économique, ce n'est pas le 
rapport en deniers des usines hydrau­
liques qui compte, mais le fait d'em­
ployer la force inépuisable et toujours 
renouvelée de l'eau. au lieu de nos ré· 
serves de charbon qui vont toujours en 
diminuant. 

Mis a part cela que, plus la 
profondeur des exploitations minié­
res s·accroitra, plus le charbon revien· 
dra cher, et que J'augmentéllion des sa­
laires des mineurs sera nécessaire. 
faits qui changeront graduellement le 
rendement en íaveur des usines a eau. 
on se rend compte, aujourd'hui, qu'il 
est indispensable d'e:xploiter les forces 
hydrauliques, méme si cette exploila­
lion doit entrainer a sa suite des frais 
plus élevés. 

La nation donl J'économie exige Je 
charbon comme maliére de base de­
vra équi librer cette plus-value de 
frais. 

De telles considérations sur l'écono· 
mie nationale faisaient autrefois place 
a celles qui avantageaient l'économie 
privée. Cette facon dont on voy!lit 
jadis était partagée par les esprits 
étroits, partisans du morcellement de 
l'Europe en pelits Etats, et, plus tard, 
ce fut a cette conception mesquine que 
la plupart de ces petits Etats eux­
mémes se rangérenl. Suivant le prin­
cipe de l'exploitation forcée, chaque 
petit pays confia a quelques aclionna1-
res le soin de satisfaire aux besoins 
de sa population, sans percevoir 
que, en réalité, il la contraignait a une 
restriction. 

Transports d'énergie sans trafic 

La houille et les forces hydrauliques 
sont, sur le continent européen, répar­
ties tout a fail inégalement. Certa,ns 

' 

1 9 2 5 1 9 3 2 
Comblen de h oullle laul-11 pour produlre I kllowatt-h eure 1 l 'exploitalion économ1que 
de la houll/e o contlnue/Jemenl élé développée. leí, nous ovons représenté ce déve. 
/oppement depuis 1885: olors qu'd cette époque il lo/lait 5 kg. de charbon pour pro­
duire un kilowatt-heure, nos mochines modernes n ' en exigent qu·un demi-ki/o; ma,~. 
malgré celo, 70° .. de /'énergie colorilique du combuMible se trouvenl encore perdus .. 



peUts pays disposent de plus de 
1 tonne 3 de houille par tete, alors 
que de grands pays ne peuvent répar­
lir a chacun que O tonne 00002. 

Des pays produisent 7 kilowalts de 
force hydraulique par habitant; et 
d'autres n'onl aucune ressource de 
cette espéce. D'un coté, des pays jouls­
sent du bénéfice exagéré de deux 
sources d'énergie; de J'autre cóté, de 
pauvres diables, sur un sol surpeuplé, 
ne possédent ni réserves de houille ni 
force hydraulique. II faul, par la vole 
de l'échange, généreusement compen­
ser ces déficits el répartir le supplé­
ment de la force selon les besoins. 
Le cable a haute fréquence en offre le 
chemin. II crée rapidement, saos trafic, 
un étal d'équilibre en Europe. II dé­
charge les chemins de fer. C'esl une 
sorle de spéculation monétaire sans 
argent, dans l'économie européenne des 
énergies. 

Actuellement, on peut estimer les 
besolns du contlnent européen (non 
comprls l'U. R. S. S.) a 75 millions de 
kilowatts. Par contre, la force hydrau­
lique exploitée, ou susceptible de l'étre, 
est de 68 millions de kllowat ts. La 
partie de J'Europe que nous venons 
de considérer peut done, par ses forces 
hydrauliques, satisfaire a enviren 90 % 
de ses besoins en énNgie. 

La houille ré!lervée 

Le D• Tod!, ministre du Reich, qui, 
bien au dela des frontiéres allemandes, 
en tant que créateur des autostrades, 
de la « li1?ne S1egfried "• et comme 
fondateur de l'organisation Todt, 
jouit de la rúputation d'un adminlstra­
teur prévoyant et énergique vient de 
donner des instructions formelles a 
l'économie électrique allemande : « Les 
forces hydrauliques en Allemagne de­
vront étre utilisées jusqu'a la derniére 
goutte; le charbon reste, avant tout, 
réservé aux procédés d'exploitation de 
la chlmie. " La résolution du Dr. Todt 
indique A l'Europe tvut e11tiére la 
voie a suivre. L'interdiction d'employer 
le charbon comme producteur d'énergle 
électrique a pour corolla!re une liai­
son ·étroite des 1éseaux a haute fré­
quence de toute l'Allemagne; elle né­
cessite Id création d'un rail collecteur 
pour tout Je Reich Grand Allemand, 
dans lequel toutes les usines électri­
ques déversent leur énergie, et qui ra­
vitaille tous les consommateurs. De 
celte seule maniére, on pourra satis­
íaire les exigences maxima, malgré 
J'inconstance des forces hydrauhques, 
influencées par la température; car 
plus il y aura de consommateurs de 
courant, ravitaillés par ce rail collec­
teur, mieux les différentes charges se 
répartiront; et il pourra étre ainsi sa· 
tisfait davantage a la variation de 
leurs ex!gences. Méme l'arrét momen­
tané d'une usine, catastrophique pour 
la rég1on qu·elle dessert, si elle tra­
vaille seule, peut étre compensé pro­
visoirement sans que le courant soit 
interrompu une seule seconde. 

L'entreprise commune qui, dans un 
cadre restreint, a été depuis long­
temps exploitée avec succés dans plu­
sieurs régions d'Europe est, par con­
séquent, la base principale d'une éco­
nomie électrique qui doil utiliser a 
fond les forces hydrauliques et etre 
dirigée selon un large point de vue. 
Sans elle, un ravitaillement unitaire de 
toute l'Europe est totalement inconce­
vable. Les procédés techniques A utlli­
ser en Europe sont connus et ont déja, 
pratiquement, fait leurs preuves. 

Suppusons un instant que la produc­
tion totale de l'électricité européenne 
doive, en juste connaissance de la si­
tuation économaque des énergies, au­
tant que possible se baser sur les for· 
ces hydrauliques. Oú trouvera-t-on 
a lors les sources principales de pro­
duction? 

Ce qu'une entreprlH J1oh!e ne pourr• J•m•I• rt!allnr ... Oualre réglon11. et quat re U///nei, produclr/cei, d'énergle lrovalllant c/111wne pour 
10/, L'u,lne qui u//J/,e la houl/le fil gauche, cl-des11u11), et ce/le qui utlll11e le llgnlte (il drolte, cl-des11u1) 11ont, ti e11t vrai, capable11 de lournir 
il toute heure le courant il tranaporter; ma/11 unlquemenl parce qu'ellea onl t!rt! con~ues pour produ/re la tenslon maxlmum, fournle rarement 
pendant 1011/e /u 1ournt!e. Les machines ne ,ont pcu u//1/des il pleln. L'us/ne 1/uv/ale fil gauche, cl-de,sous) et /'u1/ne du barrage (d d,olte. ci­
deuou11) ne peu, en/ produlre de courant que ,·11 y a de /'eau. Mals, malheureuaement, la quantllé d'eau fournle par la nature et la demande de 
couranl en Burope ne a'équlllbrent pa11. Souvenl, c'esl lOT//que le11 eaux 11ont abondante, qu'on a le molns be,o/n de couranl¡ souvenl c·e111 
/e contralre. Ouo/ de plu11 11/mple cependanl qu'une explo/tatlon rallonnelle en commun, un « rall collecteur •, rellant lea qualre u11/nes 1 

... la rt!unlon de plu1leun entreprlHI peut le falre. Exploltée11 en commun, lea quatre us/ne11 électrique, trava/1/ent sur un rol/ collecteur qui 
aaf/a /alt ó toutes les exlgence11 de la con11ommallon. Ce groupement permet d'explolter ó /ond les reuources hyrlraullques. Le complément de 
couranl exlgt! est en11ulle lournl par la souple produc//on des u11lne1 u//llaanl le charbon comme 11ource d't!nergle. Alinde fa/re tace ó¡Jes be· 
so/ns excess//s el momentanés, on ln11tallera une petlte ualne il pompea dont /es réaervo/111 ,eronl emplls, en utll/11anl le courant superl/u, aux 
heures ou les demande, 11ont mlnlme,. Lor,que la demande de courant est plus /orle, on /a/t couler /'eau des réaervolrs dan11 des turbtnes qui 
lournl!isent /'énergle. Un serv/ce centro/ de dtstrlbutlon (photo du centre} s'occupe de la répart/1/on méthodlque du travail entre les quatre usines 
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cables de haute-tenslon 

existan! 

en projet 

Le rall collecteur europ~,m. L'ldée d'exploltal/on col/Pctlve a na- en Europe, 11 laudra rel/er les ro/Is collecteurs des différentb pays 

turell~menl déjci été réu/isée dans tous les pays plus ou moln~ élf!C· et créer un grand rol/ collec/eur européen. Les tralts rouge loncé 
trtHés. Mais le, grandh collecteurs de courant s'arretent d la plu- indiqueht les cenrres é/ectrlques les plus lmportanls d'Europe. 

part des lronliéres: le~ ponts n'ont pos encore élé conslrults. SI l'on Les tralts rouge clair lndlquent commenl on pourralt concevolr 
veut réallser une ex¡,loitallon ralionnelle des forces hydrau//ques la réalisatlon luture de la lournlture du courant d rou/e /'Europe 



Les grandes rt!serves d'énergae 
d'Europe 

La Scandioavie et les massifs des 
Alpes centrales sont les deux points 
d ou J'énergie électrique devrait se 
répandre sur toute J'Europe par des 
cábles d!une longueur parfois infinie. 

La situation géographique de I ces 
deux centres d'énergie indique les 
grandes lignes des zones a ravitailler. 
Le Danemark, 1 Allemagne du Nord, la 
Hollande, la Belg1que et une partie de 
la France importeraient done le cou­
rant de Scandinavie; ntalie, J' Allema­
gne du Sud, la France el J'Espagne se­
raient tributaires des énergies produi­
tes dans les massifs alpins. 

Ce sont la les grandes lignes, bien 
entendu. Naturellement, c'est dans 
ce seos-la que J'on envisage le réseau 
européen électrique, en un mot Je rall 
collecteur, car il faudra que les 
deux centres distributeurs se compen· 
sent de fa<;:on telle qu·en un rien de 
temps la ville la plus méridionale 
o·Jtalie puisse recevoir le courant de 
rusine la plus septentrionale de Nor- ' 
vége; que la France puisse fournir 
J'électricité en Belgique et en Espagne, 
que J'Allemagne puisse en fournir a 
l'esl el au sud-est de J'Europe et que 
des échanges similaíres puissent sivoir 
lieu entre les autres pays. 

Le systeTne nerveux de notre 
continent 

Plus la fréquence est grande, oans 
les cables des collecteurs principaux, 
moindres sont les pertes. On a essayé, 
par conséquent, d·augmenter la fré­
quence dans les conducteurs jusqu· a 
la limite extreme. Cene limite dépend 
des isolants. Le courant alternatif par· 
court 200 fois par seconde toutes les 
fréquences entre O et 14/ 10 de celle 
qui le désigne; c·est pourquoi un cAble 
qu·on peut encore employer jusqu·a 
560.000 volts ne peut transporter qu·un 
courant alternatif de 400.000 volts. Le 
rendement des cables o·est done pas 
total. Ceci suggére ridée de transfor-· 
mer tout d·abord le courant alternatif 
en courant continu de 560.000 volts, de 
distribuer ensuite ce dernier sur les 
grands cábles de transport, et de le 
transformer de nouveau, a destination, 
en courant allernatif infiniment plus 
pratique. Les moyens techniques exis­
tent en príncipe. 

Les techniciens sont bien équipes 
pour réussir ces grands travaux. L·im­
pulslon que le Dr Todt a donnée a l'éco­
nomie électrique allemande leur offre 
la possibílité de faire leurs preuves. 
L'avenir nous dira si les autres pays 
d'Europe comprendront les raisons de 
ces derniéres dispositions et si la nou­
velle Europe, dans un sentiment nou­
veau de communauté, aura l'énergie 
d'en tirer la seule conclusion possible ... 

Les médecins viennenl de consloter 
La conjonctivite granuleuse vaincue 

La conjonctivile granuleuse, qui sé­
vil sur la terre enliére, et plus particu­
Jiérement en Asie centrale, compte dé-

•sormais parmi les maladies évitables 
et guérissables, depuis que de nou­
veaux remedes allemands viennent 
d'étre employés pour la combattre. Ja­
dis, daos d·innombrables cas, les mala­
des étaient infailliblement voués a la 
cécité. Les cliníques européennes 
étaient déja a méme de combattre Je 
fléau, mais J'emplol des sulfonamides 
contre les trachomes enléve tout carac­
tére dangereux a l'affection. Le traite­
ment est simple, bon marché et plus 
efficace que toutes les mesures príses 
jusqu'ici. II est done a supposer que. 
armé de ce remede, on pourra d'un 
jour a l'autre commencer une offensíve 
de grande envergure contre la maladle 
dans les pays oú elle sévit. 

111 se demande pourquo/ certalnes gen, vonl visller un mu­
sée ou une exposltlon d'arl. A en Juger les apparences, lis 
/'lgnorenl eux-mémes, car,dés qu·lls en onl lranch/ leseul/, 
lis ne savenl plus que /aire. 1/s sont vJ/e las de conlempler 
les chels-d'aiuvre el, au lond, 1/s prélérera/enr s'en al/er; 
seulemenl,/'entréea élépayée el II laur,aulant que poss/ble. 
profllerde son argent. Done, dans un coln,part/culiérement 
bien cho/si, on se met a b/Hller ou d 1/re, ce qui correspond 
parlallement, n'esl-ce-pas 1 au but réel d·une exposllion / ... 

Qui ne les 
connai t pas? 
Qui ne les connáil pas, ces gens collet monté 1 

11 n'est pas de nation qui se puisse vanter de 
n'en point avoir. Le petit bourgeois, pédant et grave, 
vi t aussi bien daos le hameau Je plus reculé que dans 
la grande ville. II esl la, partout, obstacle horrifique 
dressé devant J'Idéal et la bonne volonlé. Balzac 
partil en guerre conlre lui, exposant daos des dou­
zaines de roma ns tous ses rídicules el to u les ses peti­
tesses, et, daos chaque pays, d'autres écrivains ont 
entrepris semblable croisade I mals tout a glissé sur 
la cuirasse d'indifférence du bonhomme, qui s·en esl 
toujours tiré sain et sauf. Malgré cela, et peut étre 
a cause de cela, il n·y aura pas de place pour lui dans 
la nouvelle Europe. Sa conception flegmatique de 
la vie, ses fa<;:ons d'agir disparailront et, avec lui, 
sombrera, daos tous les pays, sa triste générátion. 

Ma/s un perlt bourgeols, un vral, qu' est-ce qui pourra,r 
bien le toucher? ou·il parte en voyage. qu ·11 visite 
une expos/t/on de mode, c·est tou/ours la méme chose 1 1/ 
entra/ne son atmosphére, il crée son amblance et voila 
comment JI se senl partout che: lu/. Puisque le rldlcule 

tué. il s'agll malnlenant de Je comballre . 
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De1 parfum. per•i.t&nts 
et •uaves ne •uffiHnt pu 
a conquérir le1 •ympa­
thies et a rallier tous les 
suf!rages. Mais des par­
!ums chows et discreta 

cornme 
~ BALLKóNIGIN 
Sl,LJ.JbJUCHTEN 
~.Jb PLIEDER 
~VEILCHEN 
~.JbPOUGERE 
S~.Jb CHYPRE 

donnent le bon ton de la 
distinction et de Ulégance 

Suite de lo poge 22 

Avec le chien ScYlh, sur lo roure de r exil. .. 
a nous mener a Constantinople a bord 
d'un yacht a vapeur de 21 tonnes, dont 
l'Helléne était propriétaire. 

L es marchands grecs entendent 
pousser l'herbe. Pourtant, Papandopou­
)o lui-méme n'aurait su dire pourquol 
ni sur que! front on combattalt alors 
tant a Odessa que dans les envlrons. 

Bref, les uns aprés les aut!.es, au 
pas de course, nous arrivames au yacht, 
pendant qu'un torpilleur, relachant dans 
le port, canonnait tes rues et qu'un 
détachemenl de troupes grecques ti· 
rait sur un vapeur francals qui, a bord, 
avail prls des réfugiés. II se peut que 
les Crees aient tiré en direction de la 
vllle et que la panique a bord du va­
peur ait été causée par des projectlles 
venant d'une autre direction. Mon pére 
et mol, nerveux et maladroits, nous 
nous efforcions de dénouer les cables 
qui amarraient le yacht au quai, pen· 
dant gue le seul matelot qu'avait pu 
houver M. Papandopoulo fravalllalt 
désespérément a faire monter la prl!s· 
slon dans la machine. Ma mere, Oiga 
et la gouvernante étaient descendues 
en tremblant dans l'entrepont. Pen· 
dant que du vapeur voisin les gens, 
dans leur angoisse mortelle, sa'4taient 
par-dessus bord et se noyaient, ou, 11'ils 
gagnaient la rive a la nage. tompalent 
immanquablement sous Je feu d'une 
grele de bailes de toutes nat1011alltés, 
le yacht sortait Jentement du pori et, a 
la vitesse d'un colimacon, gagnait la 
plelne mer. M. Papandopoulo noµs ju· 
ralt ses grands dieux que son beau 
yacht étalt le meilleur bateau entre 
Odessa et Stamboul, ou nous nous di· 
rlglons directement. Ma lheureusement, 
il n'avalt qu'un seul matelot et les tu• 
bes de la chaudiére étaient rouH!és et 
crevés. Au lleu de douze atmosphéres 
de pression, c'est a peine si nous en 
avions quatre. Le temps était beau; la 
mer Noire s'efforcait de faire mentir 
sa réputation, notoírement mauvaise. 
Unie comme un miroir et du plus beau 
bleu, sa surface s'étendait devant nous 
et ce n'était pas diffidle d'éviter les 
mines que nous reconnaissions de loln, 
Mais la nult, iJ fallait jeter J'ancre. No­
tre bateau était en trop mauvais état 
pour pouvoir maintenir son cap, méme 
par vent moyen1 nous devlons lente­
ment longer la cóte. Si une tempéte, 
redoutée dans ces parages, parce qu'el• 
les éclatent subitement, nous surpre­
nait, notre destin, inévitable, ne nous 
atteindrait pas parmi les mines el lea 
masses d'eau. Echouer nous semblalt 
encore un genre de mort préférabfe. 

C'est un falt, víeux comme Je monde, 
qu'aprés les affres souffertes en !ma¡i• 
nation, ,la réalité, comrne pour Sf! mo· 
quer, présente un dénouement abso­
lument imprévu. Nous étions heureuse­
ment sortis saufs du feu des combat· 
tants a Odessa, du danger de voir ex­
ploser la chaudiérP en triste état de 
notre bateau; nous avions échappé aux 
champs de mines et a des situatlon1 
hautement dramatiques, quand un mal­
heureux filet de peche s'enroula dans 
notre hélice¡ et la machine eut beau 
cracher, hoqueter, siffler, le bateau 
n'obéissait plus. Nous nous mimen a 
tourner en rond, au large de la ville 
roumaine de Sulina, a J'embouchure du 
Danube. Des pécheurs, furleux et lan­
cal\t des bordées d'injures, accoururent, 
plongérent, menacérent, ma!s nous 
avions déja vécu trop d'aventures pour 
saisir le cóté comique de ceúe situa­
tion. Finalement, notre unique matelot 
se montra un plongeur émérite. Pendant 

que la pression tombait a zéro, il libérc1 
!'hélice des liens que formait le filet. 
Mon pére nous ca,Jma et dédommagec1 
les pécheurs irrités. De désespoir, Pa­
pandopoulo levait les mains vers le 
ciel qui se couvrait et annoncait le 
mauvais temps. Aprés avoir recu un 
bon dédommagement, les pécheurs 
abondaient en conseils. Tout le long 
de la cóte, disaient-ils, des pécheurs 
avaient tendu leurs filets. La mer de­
venait houleuse. 

Nous avions a bord des caries de 
navigation, mais ni mon pére ni M. 
Papandopoulo, ni le matelot ne sa­
vaient les Jire. 11 fallait renoncer a se 
rendre a Constantinop le. Découragés, 
nous mimes le cap sur Sulina, tout en 
sachant bien que les Roumains considé­
raient ceux qui s'enfuyaient d'Odessa 
comme ressortissants des puissctnces 
centrales, et les internaient dans les 
camps de concentration du delta. Pen­
dant que nous enlrions lentement dans 
les eaux du fleuve, un vaisseau de 
haul bord nous croisa majestueusement. 
C'était le S/cí/ia, de la Compagnie 
italienne, a bord duque] nous étions re­
venus de Naples durant J'biver qui 
avait précédé la guerre. 

Mon pére délibéra longuemenl avec 
M. Papandopoulo. Nous jetames J'ancre 
dans le port de Suliua a l'arriére du 
Sicilia. 

M. Papandopoulo et son malelot, qui 
avaient des passeports grecs, transpor­
térent nos bagages a bord du Sicilia 
Pendant ce ternps-!a, ma mere, Oiga et 
la gouvernante se préparaient a se ren­
dre a bord du bateau italien, a la fa­
veur de la nuit qui n'allait pas tarder 
a venir, et sous la protection des deux 
Grecs. A l'arriére du yacht, mon pére 
observait ce qui se passait. Il montrait 
un calme merveilleux et me fil remar­
quer que les douaniers roumains ne 
faisaient guére attention aux femmes et 
aux enfants. Ils concentraient leur vigi­
lance sur les Ablemands qui. des avant­
postes des anciennes lignes du front 
victorieux, cherchaient a regagner leur 
patrie. Les l:ommes, les soldats qui re­
tournaient chez eux, les prisonniers, 
voila ce dont ils avaient a s·occuper. 
Les femmc~. les enfants? Vétilles que le 
vent de la catastrophe déchainée sur 
les peuples chassa,t devant lui et que 
l'on ne daignait pas voir, soil par cour­
toisie, soit par apathie orientale. 

Une autre question étai t de savoir 
comment nous de•ix, mon pére e t moi, 
dont le premier poi! poussait au men· 
ton, nous pounions continuer notre 
route. M. Papandopoulo nous avait af­
firmé que le passeport de courrier ne 
nous servirait a rien, tout au contraire, 
car des sauf-conduits de cetle sorte, il 
y en avail du cóté de I' Asie plus que 
de mines flottantes entre Sébastopol 
et Stamboul. 

De l'arriére du yacht, nous vimes 
nos femmes arriver a l'échelle du Sici­
Jia, la gravir et monter sur le pont. El­
les étaient sauvées. La nuit tombaH. 
Dans un incroyable mélange de grec. 
de turc et de tartare, M. Papé!ndopoulr, 
nous donnait ses derniers conseils. « Le 
vapeur, disait·il, allait lever J'anc-re 
dans quelques instants. ,, Nous dev:ons 
sauter S!,lr J'échelle a la derniére se­
conde, au moment ou on allait la re­
tirer. Au besoin, nous repousserions 
doucément le fonctionnaire roumain qui 
se trouvail au pied de J'échelle. Mais, 
pour l'amour dt. Dieu et celui d' Allah, 
il fallait bien se garder de le jeter a 
l'eau, car il serait écrasé entre le va­
peur et le quai ou bien il serait hap­
pé par !'hélice. Le vapeur remo11ta1t 
le Danube jusqu'a Brai'la et Galatz. Au 
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relóur, 11 íerait roule vers Constanlíno­
ple. S'il arrivail un malheur, on vien­
drait se saisir de nous a bord, a Ga­
latz ... 

L 'écume se montrait déja a la poupe 
du Sicilía. L'hél ice commenca1 t len­
tement a tourner. Des énormes bittes 
d'amarrage. les matelots détachaient les 
cábles. « Mainlenanl, mon garcon, 
dil mon pé're d'un ton íerme, prends 
tes jambes a ton cou. » J e me mis a 
courir. Scyth aboyail derriére moi, iJ 
ía1llit me íaire trébucher. Mon pére, qui 
venait derriére, jurait: « Maudit nni­
mal ! » Moi-méme, je délestai un instant 
mon brave Scyth, tanl sa conduite me 
semblait peu raisonnable. Plus tard, je 
me suis bien souvent repenti de ce · 
mouvement injuste. J'atteignis l'échelle 
sans encombre. En haut, deux matelots 
criaient: « Presto I Presto 1 » la main 
sur la rampe, pour relever d'un coup la 
passerelle. 

Le Sicilia se mil en mouvemenl ; 
lentement, il se détacha du quai et entra 
dans le courant du fleuve. Je cherchai 
des yeux mon pére. Un pied sur le bord 
du quai, I' autre sur la passerelle, il 
s'efíorcait de secouer J'étreinte du fonc­
tionnaire qui l'avail saisi par le bras. 
On voyait accourir des hornmes en uni­
forme, policiers ou dou:1niers. 

Tou l cela se déroula avec la rapidité 
de l'éclair. Le fonctionnaire recula en 
ch-ancelant el faillit tomber. Mon pére 
avait relrouvé sa liberté de mouve­
ments. Je devinai, plutót que je ne le vis 
exactement, que Scylh s'élail jeté sur 
le Roumain. Lorsqu'on nous lira sur le 
pont, mon brave Scyth était suspendu 
a l'exlréme pointe de la passerelle brus­
quement relevée. 

Cette fois, il n 'avait pas ruordu. Sa 
fine compréhension, que devraient luí 
envier toutes les créatures « déraison-

nables » qui luí dénient la faculté de 
penser. la plus s:1ge prudence J'avaienl 
averti de ne pas mordre; autremenc, 
il risquerait de voir disparaitre son ami 
avec le vapeur pendant qu'il s'efforce­
rait de disjoindre l'étau de ses máchol­
res. 

IJ ne devait, du reste, pas endomma­
ger l'ennemi, mais seulement le rappe­
ler doucement a la raison. 

Aucun des mouvements de l'áme hu­
maine n'était étranger a notre chien. 
Fier de son action, digne d'un héros, 
car l'audace joinle a la réflexion me 
semble étre té propre du héros, Scyth 
fit a peine altention a nous, et cette 
fierté causa sa ,Perle. Mais peut-étre 
ai-je tort de le juger ainsi. II se peut 
que, dans la fou le des bagages qui s'en­
tassaient sur le pont, il ait cherché sa 
mait resse. Peut-étre son flair lui avait­
il dénoncé la présence de tó'utes sortes 
d'animaux dont les effluves lui cha­
touillaient Je nez et obnubilaient sa raí­
soo. Quoí qu'i l en soit, la queue rele­
vée, il traversa le pont comme une flé­
che. On avait chargé des marchandises 
a Sulina et, par l'écoutme d'arriére, 
on les avait descendues dans les flanes 
du bateau; mais on n'avait pas encore 
refermé les panneaux. Les cris de la 
foule nous íirent comprendre que Scyth 
avait disparu daos le trou béant et 
venait de tomber a fond de cale, d'une 
hauteur de trois étages. La cale étaít 
trop profonde, il y faisait trop sombre 
pour que J'on püt ríen voir du chien. 
Bien que nous fussions déja au milieu 
du fleuve, les gens, des Orientaux, des 
Méridionaux, qui aiment Je bruit 
n'étaient pas encore calmés. lis ba­
vardaíent, riaient, blasphémaient daps 
une douzaine d'idiomes. Si, par miracle, 
Scyth vivait encore, il etait impossible 
dans ce hourvari d'enlendre son appel. 
Je vis que les gens de J'équipage se 
préparaient a faire tomber par l'écou-

~'adaplf' a la visiorl lointaine ou a la 

vision rapprorhfr par une modifi ca­

t iou <l<' la courbure du cr ista lliu,l'oh­

jectif dcl'apparei l photographilple doit 

et re mis au poiu t suivan tlesdifffrentes 

dístances qui :;épa rent l'aµparei l du 

;;ujet. Cette mise au poiut se fait 

pa r d éplacem eu t de r objN·ti f en avant 

0 11 en a rriere. Dans le CO NT AX 

2-t. / 3ó m m . de Zeiss lkon, l'appareil 

supfr ieu r a tou:- les au tres, l'objec­

ti f PSt accou plt~ a un télémhre 

op tiq ut> ;. coín, d\111 fon ctionnemrnt 

1•xt rrmen1t•nt p réc i,- et l[Ui assure 

auto m a t iq uem cnt unr rn i:-:c au poiu t 

parfait1• . Lf' télPmf' I re t'l Ir vi,:ntr nP 

tille une pile de sacs entassés sur le 
pont. Avec un flux de paroles, on dé­
plorail le sort du « petit chien», mais 
personne ne songeait A aller le retirer 
de la cale. Sans cceur et brutes comme 
ils élaient, ils J'auraient enterré vif. 
Je possédais heureusement quelque ar­
gent, quelques précieux francs fraocais, 
une fortune dans un pays ou personne 
ne voulait entendre parler du rouble, 
et encore molos en recevoir en paye­
ment. Mes francs disparurent dans la 
patte d'un matelot dont je ne compre­
nais pas la langue. Ce que je brédouil­
lais était saos doute aussi pour lui du 
chinois; mais il vil dans mes yeux des 
)armes dont. aujourd'hui encore, je n'ai 
pas honte. II empacha tendrement !'ar­
gent, se suspendit a la poulie et se fil 
descendre dans la cale. Puis U remonta 
portant dans ses bras Scyth, saín et 
sauf. Le chien étail tombé assez douce­
ment sur des sacs de farine de mars. 
A l'heure du danger, J'orgueil du 
vainqueur et Id tentalion des odeurs 
orientales J'avaient emporté sur sa 
présence d'esprit. 

Personne ne .Je blámera d'avoir aboyé 
ironiquement en apercevant le fonc­
tionnaire auquel il avai t joué un bon 
tour, quand nous repassames a Sulina, 
en venant de Galatz. La réponse du 
Roumain témoignait d'un souverain mé­
pris. 11 se contenta de cracher dans 
l'eau d'un air ennuyé. 

Quinze jours plus tard, nous srnon­
nions les flots bleus de la Méditerra­
née. En débarquant a Naples, nous 
étfons convaincus que peu de mois 
aprés nous pourrions retourner dans une 
Russie libérée. Nous ne nous doutions 
pas que nous aurions alors a vivre un 
second exode, une odyssée auprés de 
laquelle notre premiére fuite n'était 
qu'une joyeuse excursion d'été sur un 
beau lac. 

(Lo fln ou procholn numéro) 

Lo technique présente: 
Un nouveau procédé 

de fabrication des tonneaux 
Dignes et ventrus, les tonneaux peu­

vent se flatter de traditions anciennes. 
C'est qu'ils possédent de grands avan­
tages: on peut facilement les rouler, 
les dresser sur champ, les tourner ; ils 
sont d'une solidité a toute épreuve. 
Tout cela résulte d'un travall pénible, 
de l'assemblage de douves séparées. 

Une entreprise industrielle allemande 
vient d'expérimenter avec succés une 
nouvelle .méthode de construction. Au­
tour d·une forme résistanle, les lon­
neaux sont formés d'élroites feuilles de 
bois enroulées, c'est-a-dire que l'on 
pose plusieurs couches )'une sur l'au­
tre, selon le procédé usuel du contre­
placage. En outre, ces co11ches diverses 
sont soumises a une pression de l 25 
atmosphéres, aprés a voir été impré­
gnées de résine artificielle. On obtient 
alors une masse de bois, ferme, horno­
gene et résistante. Les fonds et les tra­
verses sont construits de la meme 
maniere. Les nouveaux tonneáux sont 
plus légers que les autres ; leur fabri­
cation est plus rapide el demande 
moins de bois. 

Un remede colonial 
contre la trichinoae 
Un remede allemand, qu·on a em­

ployé uniquement jusqu' ici contre les 
maladies tropicales, vient de faire ses 
preuves contre l'infection de la trichi­
ne. On comptait généralement 30 'J,,; 
de cas mortels parmi les malades. Or, 
suivant un rapport du docteur Kru­
chen, sur 38 hospitalisés pour trichi­
nose, on ne compte aucun décés, bien 
que des cas fort graves aient pu étre 
constatés. Ainsi, pour la premiére ío1s, 
vient d'étre employé un remede réelle­
ment efficace contre la trichinose. 
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